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LIBRAIRE. 



N. 



ON , Monfïeur, vous avc2 htiti 
dire 9 je ne ferai point de Préface : c éft 
déjà trop du danger où vous allez me 
livrer en ofant afficher riies Œuvres de 
Théarre Tout ce que je puis faire en 
votre faveur , ceft de vous; permettre 
d'imprimeries juftes raifons de mon iî- 
Jence, à la place de la Préface que vous 
me demandez , & que vous avez trop 
légèrement annoncée. 

De tous les Auteurs, ceux qui tra- 
vaillent pour le Théâtre , font les plus 
dilpenfés de faire des Diicours préiii 
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minaîres* Qu'ont-ils à dire au Pubîîjc 
fiir des Pièces qu'il a déjà jugées lui- 
même , & dont il a fait la deftinée* 
Leur convient-il dinftruire leur maî- 
tre ,, ou prétendent - ils lui impofer ï 
jNon * il eft aujourd'hui trop éclairé , 
pour fe laifier flirprendre. Ils doivent 
prendre plutôt fon fentiment pour rè- 
gle. Son goût , quoiqu'il varie ijbuvent 
pour la forme y ne s'écarte jamais du 
vrai pour le fonds. Il eft toujours in- 
faillible dans les jugemens qu'il porte 
avec réflexion 5 & c*eft dans fon iein 
qu'on doit puiièr la ve'ritàble Poétique : 
première & forte raifon qui m'oblige de 
me taire. 

Joignez à ce motif la difficulté de 
parler convenablement de foi & de 
fes Ecrits : redoutable écueil où plus 
d'un Ecrivain diftingué a fait naufra- 

Îje , & folide réflexion qui me retient 
9. main. 

Mais vous avez , me direz - vous , 
mis far la Scène un nouveau genre de 
Pièce , qu'on peut appeller Allegoti- 
éfifoàique , & à. qui nombre de beaux 
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Efprits refufent le titre de Comédie. 
: Il eft de votre gloire de leur répondre 
& de leur prouver...*.... Moi, je nai 
rien à répondre à ces. Meflieurs : tout 
ee que je pourrais leur dire , ne les 
perfuaderoit pas 5 & tout ce qu'ils peu- 
vent penfèr , n'influe en, rien fur la dé- 
cifion du Public. Ils forment un tri- 
bunal ifolé* où préfide l'efprit de fin- 
.gularké , que règle la jaloufîe partiale, 
^& avec qui celui du vrai goût n'a rien 
à démêler : quelques efforts, qu'ils faf- 
fent pour rabaiflèr ce genre y il n'en 
eft ni moins goûté , ni moins fuivi , 
quand on a l'art de le bien traiter. Une 
allégorie ingjénieufement imaginée y 
& heureufemenr foutenue par un rem- 
pliffage brillant qui peint les mœurs 
clu jour , & q(d faifit des ridicules nou- 
veaux , mérite , je crois r le nom de 
Pièce , autant que la plupart des Co- 
médies d'un A de , dont le fonds d'une 
intrigue triviale forme le nœud gro£ 
fier , ou qui roulent fur le pivot d un 
çaraûere ufé , ou à peine ébauché y 
s'il n'eft pas. rebattu , & dont un ma- 
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riage prévu dès la première Scène , 
fait toujours le dénoumenr uniforme. 
Contentez-vous , s'il vous plaît y de ce 
peu de mots , pour apologie du genre 
allégorique 5 peut-être même font-ils de 
trop. 

J'entends ici que vous me répliquer 
que ce difeours ne fuffit pas , & que je 
dois me juftifier fur un point plus et 
fentîel, qui eft la critique que j'ai mê- 
lée à l'Epifode. Oh ! Je pafle con- 
damnation far cet article 5 & , pour 
preuve authentique , je lai abjurée & 
fi parfaitement , que je ierois fâché 
de langer aujourd'hui la plus légère 
Epigramme contre le dernier Ecrit 
du plus cruel de mes ennemis $ fût-ce 
même par reprefailles* Trop plein 
d'Horace & de Defpréaux , j'ai cru 
long-tems qu'on pouvoit cenfarer les 
Ouvrages , fans s'ccarter des bornes 
de l'exaûe probité 1 mais le tems 8t 
la raifon m'ont détrompé. La criti- 
que , fur -tout celle que l'on exerce 
fur le Théâtre > eft trop foiemnelle , 
&: porte des coups trop marqués ,. 
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ie , pour être exempte de blâme : elle ne 
me. fauroit . attaquer une Pieee 9 que fes 
*cc traits ne retombent à plomb fur l'Au- 
;nre teur, & ne livrent fon nom à la rifee 

• de publique : plus fes traits font faillans , 

délicats & juftes f plus le ridicule dont 
(i er ils le couvrent , eft éclatant & dura* 
je ble , & plus la main qui les décoche 
e£ eft condamnable aux yeux des hon- 
iê- nêtes gens. S'attirer de feng- froid 
>n- un ennemi pour le foible honneur du 
ur bon mot , c'eft manquer également 
& aux loix de la prudence & à celles de 
ie' l'humanité/ Il n'eft qu'une critique 
•s permife 5 c'eft celle qui s'exprime avec 
t ménagement fur le papier pour perfec- 
e tionner l'art , & non pour avilir l'Ecri- 

* vain j qui , exempte de partialité , pefe, 
J dans une balance égale , les défauts & 
s les beautés d'un Poëme ou d'un Livre t 
s & ne relevé les uns , que pour mieux ren- 
' dre juftice aux autres : critique di&ée par 

la fageflè , & qui loue plus qu'un élo- 
ge parfait , mais dont la charge eft 
trop difficile à remplir. Depuis long- 
tems on fouhaite & on attend un rao- 
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dele: incapables de l'être , repofons-nous 
fiir le Public du foin d'apprécier le me- 
rite, de chaque Ouvrage, & n'employons 
jamais à nous rendre odieux , un talent 
que nous n'avons reçu quep our nous ren- 
dre aimables. 




I* AMANT 




A MONSEIGNEUR 

LE COMTE 
D E 

SAINT FLORENTIN, 

MARQUTS DELA VRILLÏERE ,•' 

& de Château neuf fur Loire , Baron 
d'Ervy, d'Yevres-Ie-Châtôl , & autres Jieux; 
Commandeur des Ordres du Roi , Miniftre 
, & Secrétaire d'Érat , & d-es Commandemens 
Se Finances de Sa Majefté. 
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'OSE te dédier mes (Ravres dramatiques ; 

Et ta bonté me Va permis* 

Ta crains les lieux Communs des froids panégy* 
riques : 

Pai la mime frayeur , raffare tes efprits $ 
Itmel. ♦ 
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Un encens trivial efl toujours méprifable : 

VArt d'un Auteur confifie à V éviter. 

Et le plus court éloge efl le plus agréable 

Aux grands qui > comme toi 9 favent te mériter. 

Dans le rang éclatant y ou Von te voitparoître , 

Tu fais voir ce qu'on n'a point vu , 

fa/z Minifire digne de l'être , 
Et par droit de naijfance , & par droit de vertu , 
Aimé de fes égaux 9 efiimé de fon maître , 

A qui l'orgueil efl inconnu ; 
Ayant y comme la Cour , la Ville pour amie , 
Et comblé défaveurs > fans exciter l 9 envie. 
Je me borne à ces traits , tu dois les avouer ; 

La vérité les jufiifie : 
Et ton nom , cher à tous ,fuffiipotir té louer. 
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DE SA FEMME, 
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RIVALE D'ELLE-MÊME, 

C M Ê D l JE, 
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ACTEURS. 

PHILINTE. 

DORANTE. 

L E A N D R E , amant tfAngéliqu*. 

A L I D O R , vieux Financier. 

DORIMENE, femme de Philinte» 

ANGÉLIQUE, fœur de Philinte. 

LfSETTE, fuivante. 

LA FLEUR , valet de Philinte. 

UN MAISTRE DE MUSIQUE. 

UN NOTAIRE. 



ta Stene efi s Paris , thtx, Philinte* 




L'AMANT 

- DE SA FEMME, 



O U L A 



RIVALE D'ELLE-MÊME, 

C O M É DIE. 



SCENE PREMIERE. 
PHIUNTE,LA FLEUR. 

PHILINTE. 
L A Fleur ! 
Moniteur. 



LA FLEUR, 



PHILINTE. 

Voilà qui e't.feit. Je fuis revenu de la bagatelle , & 
je fuis las de mener une vie coquette & libertine, h 
prétens me ranger. 

LA FLEUR. 
Qui vous infpife un "fi bou deflèiu- ! 
" - Aa 
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P H I L ï N T E. 

L'amour. 

LA FLEUR, 
Voilà un amour bien fage. 

P H I L I N T E. 
Oui , l'amour me rend raifonnable ; & un feul ob- 
jet me fixe pour toujours. 

LA FLEUR, 
3> vous entens, Monfieur -,. votre cœur fe réchauffe 
pour Madame votre époufe. 

P H I L I N T E. 
Le fct ! J'eftime ma femme comme je le dois ; mais 
je garde mon amour pour une autre. 
LA FLEUR,' 
Je vous demande pardon ; j'avois oublié qu'un hom- 
me. île qualité ne doit pas aimer fa femme. 
-{bas.) 
Le voilà furieufement revenu de la bagatelle. 

P H I L ï N T E. 
Je ne fuis plus occupé que de la charmante Véni- 
tienne que je vis hier au bal : tout le refte m'eft indif- 
fèrent; Avoue qu'elle en faifoit le plus grand orne- 
ment & qu'elle effaçoit toutes les autres. 
LA FLEUR. 
Il eft vrai , Monfieur. Mais que dites-vous de la 
Chauve-fouris qui la fuivoit ? 

P H I L I N T E. 
A quel propos ta Chauve-fouris ? Serois-tu auffi 
devenu amoureux ? 

LA, FLEUR.,. 
Puifqu'il faut vous en faire l'aveu , je vous dirai , 
Monfieur , que je n'ai pas moins de goût pour la fui- 
vante . Que vous en avez pour la maitrefïè. 
.PHILINTE. 
Ce maraud affeôe toujours d'êtrërnôn finge. Que 
cfis-te? it enchérit. Si je bois , ïl s'enivre ; S je ca- 
quette, il devient le papillondu quartier j & ô j'ai*, 
me, il foupirQ plus haut que moi. ^ 
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L A F L E U R. 
les grands hommes fe rencontrent. 

PHILINTE, 
Qu'elle étoit belle dans fon déguifement ! 

L A F L E U R. 
Qu'elle étoit apétifiknte fous le mafque ! 

PHILINTE. 
<^uand je me retrace fon aimable idée , je me fens 
pénétrer d'une douce langueur , ou tranfporter d'une 
tendre joie. 

LA FLEUR. 
Quand je fonge que ma Chauve-fouris me faifoit les 
doux yeux , je lens en moi-même je ne fai quoi dont 
je fuis tout ragaillardi. 

PHILINTE. 
Mais lorfque je fais réflexion que je n'ai pu la coif- 
noître , & que je ne fai plu» où la trouver , la trifolié 
s'empare de mon ame , je fuis au défefpoir. 
LA FLEUR. 
Mais lorfqu'il me revient dans l'efprit qu'elle n'a 
jamais voulu me dire fon nom , ni me montrer fon 
minois- frippon , & que je ne puis fa voir ce qu'elle efjfc 
devenue, je tombe dans l'abattement, toute ma joie 
s'évanouit. ., 

PHILINTE. 
Je dois, ce fo'ir, courir le bal pour elle ; peut-être 
eue l'amour fenfible à ma peine, y conduira fes pas*; 
& l'obligera à fe découvrir. 

L A F L E U R. 
Que fait-on fi je n'aurai pas lé même bonheur? 

PHILINTE. 
Va voir û mon habit de bal fera fait pour cefoir , 
& reviens me le dire au plutôt. 

LA F LE VR, en s'en allant. 
Je m'en donne aufli un des plus galans ; & je prê- 
tera me mettre en Cupidon. 
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LA RIVALE D'ELLE-MÊME. 



SCENE U 

PHILIN.ÏJB, DORANTE. 

DORANTE. 

£3 On jour, mon cher. Qu'avez-vous ? Vous me 
paroifTez rêveur. Etiez-vous hier au bal ? 
PHILINTE. 
Oui , j*y étois. 

DORANTE. 

Comment avez- vous trouvé la Vénitienne qui dan?- 
foit avec tant de grâce ? 

PHILINTE,** foupirant* 
Adorable. 

DORANTE. 

Vous fbupirez , & vous rougiflez. L'aimeriez-vous t 
.PHILINTE,' 
^ Il eft inutile de feindre ; vous êtes connoiflèur ; je 
1 adore : &> ce qu'il y a d'affligeant pour moi, j'ignore 
qui elle eft , & je n'eipere plus de la revoir. 
DORANTE. 
Je vous furprendrois bien agréablement, (îjèvour 
difois qu'elle eft de ma connoifTance. 
P H I L I N T E. 
De votre connoifTance ? 

DORANTE. 
Oui, de ma connoifTance. 

P H I L I N T E. 
Ma joie & ma furprife font fi grandes que je ne fau- 
rois parler. 

DORANTE. 
Je connôis même les fentimens où elle eft pou* 
vous ; & je puis vous afTurer que vous, n'en êtes 
point haï* 
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PHILINTE. 
Ah f mofi cher Dorante , apprenez-moi au plutôt foi* 
nom Se fa demeure , je vous devrai la vie. 
DORANTE. 
Jenefaurois, elle m ? a défendu dé parler* 

P H I L I N T E. 
Et pourquoi me dire que vous la connoîflèz , & 
«^afïurer que je n'en fuis point haï ? Êtes-vous de con* 
cert avec la cruelle , pour me défefpérer ? 
DORANTE. 
Il eft inutile de s'emporter. Tout ce que je puis 
faire pour le préfënt , c'eft de m'engagèr à rendre à la 
perfonne même une lettre dç votre part , ft vous " voul- 
iez lui écrire , & à vous en'àpporter une réponfedont 
vous ferez content. 

PHILINTE. 
Que je vous embraflè, mon cher ami. A la pareille; 

DORANTE. 
Mais ft votre femme vous foupçonnoit jjtfc qu'elle 
allât vous furprendre ? Prenez-y garde. 
PHILINTE. 
Je ne crains rien de ce côtWà ; il y a plus d'un mois 
eue je la trompe , fens qu'elle s'en apperçofae. 
^ DORANTE. 

Croyewnoi , les femmes font diflimulées , & ca* 
dient iouvent leur défiance fous un air d'ingénuité. 
PHILINTE. 
Ma foi , mon cher , voûtez-vous que je vous parle 
franchement , elle en croira, tout cp qui lui plaira ; Ex 
mois de mariage ont épuifé tout le goût qye j'avais 
pour elle. Je me fuis contraint jufqu'ici , & j'ai Yeçi> 

Î)lutôt en amant qu'en mari ; mais je ne làurois finir 
'année : aufli-bien ce n'èft plus la mode d'aimer fa 
femme ; & je ferois berné dts honnêtes gens , s'ils fa- 
voient la manière bourgeoifedont je vis avec la mienne* 
DORANTE. 
On, voit bien que vous fréquentez le Chevalier, & 
4511'fl vous infpire les fentimens du beau monde* . 

A4 , 
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PHILINTE," 
Il eft vrai que je lui ai cette obligation , & qu'il m'aa 
fait rougir de l'attachement gaulois que j'avois pour 
Dorimene. 

DORANTE. 
Vous prenez le bon parti ; on doit être efcîave de 
ht mode, quelque déraifonnable qu'elle foit. Aimer fa 
femme f quoique belle , c'eft du dernier bourgeois* 
Mais ne craignez-vous pas de pouffer à bout fà vertu 7 
EJle pourroit bien vous- imiter par vengeance. 
PHILINTE. 
7e tiens encore cette maxime du Chevalier , que 
l'homme du monde , comme le fage , fe met au-deflîis 
des accidens qui ne détendent pas de lui. 
DORANTE. 
Fort bien ; cependant je ne vous confeille pas de 
vous dire Ton ami, fi vous voulez l'être de la Dame en 
gueftion. Comme il fait profeffion de médire du beau 
iexe , cdNfëroit lui faire mal votre cour : 6c le plus fur 
moyen de vous mettre bien avec elle , c'eft de vous 
brouiller avec lui. 

PHILINTE. 
Vous faites bien de m'avertir ; nous avions fait la 

S rie de courir cette nuit le bai enfemble. Je vais 
re à cette aimable inconnue , puis j'irai dégager la 
parole que j'ai donnée au Chevalier. Venez prendre 
ma lettre. 

DORANTE. 
Je vous fuis. J'apper jois Lifette ; difons-lui un mor 
m paflànt. 



* 
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SCENE III. 

DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

■ i Ifette , nctre affaire va le mieux du monde ; Phi- 
linte a donné dans le panneau , & , fans le favoir , 
il efl plus épris de fa femme , cju'il ne Ta jamais été. A 
l'heure même où je te parle, il lui écrit une lettre que 
je me fuis- chargé de lui rendre. Je n'ai pas le temsde 
t'en dire davantage. Adieu. Je te recommande toit- 
jours mes intérêts auprès de Dorimene. 
LISETTE. 

Comptez fur moi. J'y ferai mon poffible* 
{feule.) 

A préfent , je voudrois favoir de la Fleur s'il eft dans" 
Terreur comme fon maître , ÔC s'il m'a reconnue fous 
Khabit de Chauve-fouris. Le voici ; il s'entretient tout 
fèul. Ecoutons^ un peu les fottifes qu'il fe dit à lui-même. 



SCENE IV, 
I I S E T T E , L A FLEUR. 

LA FLEUR., fans appercevoir Lifette^ 

JLVA Onfieur Philinte & moi , nous allons avoir, no*-' 
habits de bal dans une heure au plutard ; ils feront du 
feruit l'un & l'autre^ Ah ! Chauve-fouris de mon ame r 
fi je puis vous racrocher aujourd'hui , vous ne réfifte- 
lez point aux charmes de mon habillement. Par ma-- 
«tëftie ,. je ne dis rien de ceux de ma perfonne. 
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LISETTE, fans fi montrer* 

II en tient; je n'en puis plus douter. 
LA FLEUR. 

Autrefois Lifette m'étoit chère , mais ce n'eft rierr 
auprès de ce que je fens pour ma Chauve-fouris. Le 
feu , l'ardeur , la flamme qui me brûle tout cela- 
fait que j'extravagùe , & que je ne fai ce que ie dis. 
LISETTE. 

Le voilà qui joue d'après fon maître ,.& qui percu- 
te tramontane. Comme il a bonne opinion de lui , fei- 
gnons d'être fcnfible à l'infidélité qirii croît me faire., 
pour me donner la comédie entière. 
( à la Fleur. ) 

Tu en aimes donc une autre , perfide que tu es? Tir 
ne faurois le nier ; j'ai tout entendu , & je fâi la trahi— 
fbn que tu m'as faite au bal. Autrefois Lifette t'étoir 
chere , mais ce n'eft rien auprès de ce que tu fens pour 
ta Chauve-fouris. Répons-, traître , répons. 
L A F L E U R. 

Que diable veux-tu que je te réponde ? Je ne te 
croyois pas fi près ; mais il me paroît que tu t'avifes un 
peu tard d'être jaloufe. Ilya lone-tems que tu me 
*ois coquetter d'un œil affez indiffèrent. 
LISETTE. 

Tandis qu'il n'y a eu que de la galanterie dans ton-, 
procédé, je me fuis tue , perfuadée que j'ayois feule 
ton cœur ; mais à préfent que tu ai aimes iérieufement 
une autre , & que je l'apprens de toi-même , la rage & 
la douleur m'emportent , je ne fuis plus la maîtreuè de. 
mes fentimens. 

LA F L E U R , à part* 

La pauvre fille çftfi paflionnée- pour moi:, que j'èiv 
ai pitié : tâchons de la confoler par quelque mot d& 
douceur. ( haut. ) Ne t'afflige point , ma cnere Lifette,, 
j'ai encore ,. par-ci par-là , des idées de tendreflè pour 
•oi 5 Se je voudrois r d« tout mon.cfleiiE ,,t?aimer autaat 
<|uji eu le mérites^ 



COUÉ-D TK rr 

LISETTE. 
Àh ! C'eft trop me contraindre ; il eft tems que 
jTéclate.... oui , que j'éclate de rire. Ah ! ah ! ah ! 
L A F L E U R. 
Je 'crois que tu te moques de moi»- 

LISETTE. 
Tu n'en dois pas douter. Ah ! ah ! Le grand fot 
de me croire amoureufe d'une figuré comme la fienne. 
LA FLEUR. 
Qui ne s'y feroit trompé comme moi ? Ah ! Que 
vous jouez bien, Mefdames les fripponnes ; & que nous 
fommes de mauvais Comédiens auprès de vous ! 
LISETTE. 
Pour te prouver que je ne fuis plus ta maîtreflè , je 
veux bien être ta confidente , & te fervïr dans tes nou- 
velles amours. Crois-moi , ne refufè pas l'offre que jer. 
te fais, je le puis mieux que tout autre.* 
LA FLE,U R.. 
Fort bien. Continué ton badinage r » 
LISETTE. 
Non , je ne badine pins. Si tu fouhaites,.jeprévièfl^ 
ërai la Chauve-fouris en ta faveur. 
L A F L E U R. 
La connois-tu ? 

LISETTE. 
C'eft" la meilleure de mes amies , & je puis compter* 
fir elle comme fur moi-même. 

LA F L EUR.. 
S'il étoit vrai , je te prierois , ma chère Lifètte , de 
médire fon nom , ou de me procurer le plaifir de l'en** 
tretsnir un moment ce (bir. / 

LISETTE, 
Je t'accorde ce dernier point ; & je te promets qu'à- - 
vant que le' jour finiffe , tu la reverras. Peut-être fe ■ 
«fécouvrira-t-efie, jrourvu q«e ta me faffé* ujv aveiy 
fncere de ce. que je veux favob de toi,. 
LA FIE UR, 
ïarie,,&. fois sûre de. ma fincérité.. 

m 
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LISETTE. 
Crois -tu que Monfieur Philinte aime toujours* fir 
femme r 

LA FLEUR, 
Puifqtietu m'as prié d'être fmcere, je t'avouerai- in— 
génuement que Monfieur Philinte aime fa femme d'uni 
amour fi pur & fi réfpeâueux , qu'il eftréfolu de faire: 
lit à part au .premier jour. 

•LISETTE. 
Et la raifon ? 

LA FLEUR. 
La raifon , qu'on lui a repréfenté au'ilne convenoit; 
pas à un homme comme lui de vivre ae la fortë,& qu'il' 
îèroit déshonoré à la Cour , fi Ton apprenoit qu'il cou- 
che toutes les nuits avec fa femme. 
LISETTE. 
A îa vérité , cela eft fcandaleux. Mais quel eft l'hon-- 
iiête homme qui le confeille û bien ?. 
LA FLEUR. 
Ne vois-tu pas ici tous les jours un certain Chevalier* 
qutne falue perfonne , qui brufque dédaigneufemenr 
tout le monde, & qui ne dit jamais du bien que de lui-* 
même? 

LISETTE. 
Qui ? Ce petit-maître outré , qui fait vanité d'étaler 
èes- fentimens libertins cV des opinions dangereufes , 
qui paiTe pour le fléau de notre fexe , qui décrie fur— 
tout l'amitié conjugale, &qui tourne en ridicule le* 
maris qui font attachés à leurs femmes, &.les femmes; 
qui- fcnt.fidelles à leurs maris ? 

LA FLEUR:, 
C'eft lui-même.. 

LISETTE. 
Je lui prépare une pièce digne de Lifette-^ il ne s'en* 
tin point Mais revenons à ton maître ; fon cœur 'eft-tf. 
▼acajit , ou n'efl-il indifleremment occupé que du j>f&* 
objet qu'il. mKontral* 
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L A F L E U R. 

Je*te dirai à l'oreille ^ qu'il à perdu , comme moi ,.ft 
liberté au bal , & qu'il eil éperduement amoureux de* 
la Maîtrefïè de ma Chauve-fouris ; il brûle aufli pour 
elle fans la connoître. , Se ne l'a. jamaisvue qu'en habér 
de. Vénitienne. 

LISETTE. 

Cela fuffit , je fuis contente de toi 7 ;- tu m'as tenu ta 
parole , & je te tiendrai, la mienne. A ce foir; 
LA FLEUR. 

Pois-je bien me fiera toi ? Tu as je ne fai quel" 
cfîarme qurféduit les gens à qui tu parles , onn'y peut 
réfiftèr : tu auras beau me tromper encore une* fois , je 
ferai pris une troifieme. Je vois venir Madame Dori- 
mene. Adieu., Il eft tems que j'aille rendre répenfc 
à mon Maître. * 

LISETTE. 

H eft dans mes filets. 



S C E N E V. 

DORIMENE.LISETTl 

L I SE tte;, 

J E vous Pavois bien dît , Madame , que votre mari 
vous trompoit ; mais il s'èft pris lui-même ; & no^ 
fre partie de bal a eu tout le luccès que nous en pou- 
vions attendre; II foupire pour fa femme, lorfqu 'il croit 
fbupirer pour une autre: & , ce qu'il y a* de plus ré- 
jouiflant , j'ai fait la conquête de la Fleur , (bus l'habit 
de Chauve-fouris, dans le tems que vous avez fait celle 
<te Monfieur Philinte , fous l'habit de Vénitienne, 
D O R I M E N E. 
Peut-être qu'il m'a reconnue , Se que l'amour qu'A a. 
feit paroître n'étoit qu'une feinte. Dorante que nous 
avons mis de la panie , doitnx'eu cdajrcir au plutôt > 
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^-i S.E TTE. 
Je viens de lui parler ; il m'a dit que votre é^bira 
avoit mordu à l'a\neçonv & qu'il brûloit du defir" 
d'apprendre qui vous êtes"; jufques-là même , que vouss 
en devez recevoir une tendre déclaration par écrit. La- 
Fleur , à qui j'ai tiré les vers du nez, m'a afîuré à peu. 
près la mêiiie chofe.. 

DORIMEN E. 
Après tout , Lifette, c'eft moi qu'il aime; 

LISETTE. 
Mais , vertu de ma vie, s'il vous aime , c'eft parce, 
qu'il ne vous connoît pas ; & , vous aimer ainfi, n'eft- 
ce pas vous être infidèle ? 

DORIMENt 
Il eft vrai,, je voudrais le haïr, mais je ne puis- 

L I S E T T %y 
Vous ne fauriezhaïr votre mari? Vous vous mo- 
quez ; il n'y a rien de d naturel à une femmes 
DORIMEN E. 
Oui , à une femme de bel air , à une coquette d&- 
profeflion, qui penfe qu'il eft aujourd'hui aufli hon- 
œux de dire qu'on aime fon mari , qu'il l'étoit autrefois? 
d'avouer qu'on avoit un galantt mais il n'en eft pas* 
ainfi d'une femme raifonnable, que le devoir règle ^ 
& que l'honneur conduit; 

L I S E T T E. 
Quelque vertu que vous ayez. , êtes-vous obligée 
d'aimer û fcrupuleufemenrun mari qui méprife vos> 
charmes au bout de fix mois., & qui , loin de tenir \or: 
ferment que vous aviez fait l'un & l'autre de vivre com- 
me deux tourterelles , eft dans le deflcin d'avoir au plu- 
tôt un appartement féparé du vôtre, & de ne vous voir*" 
que le plusrarement qu'il pourra ?- 

D O R I M E N E.- 

Ah ! Ce n'èft point lui qui a formé ce (jeifètn ; je: 

Je connois , il a le cœur trop bien fait : c'eft ce frippOnr 

de Chevalier qui l'empoifonnedefes confeiîs ,& qui* 

sialheuieufement^ eft autorifé par l'ufage du. monde», 
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cerufage dangereux qui féduit les plus Honnêtes gens^ 
LUETTE, 
Mais , Madame , cet ufage eft fait auffi pour vous.. 

D O R I M E N E. 
Tout mon reflèntimentfe tourne contre le Chevalier- 

LISETTE. 
Confolez-vous* , vous allez être vengée;, j'ai toutst 
dïfpofé pour cela. 

DORÎMENE. 
Et quelle- eft cette vengeance ? 

LISETT' E. 
J'ai foulevé fecrétement toutes les femmes du quar*- 
ûer contre lui ; je leur ai fait entendre qu'il étoit notre? 
ennemi déclaré , qu'il, nous déchiroit contmuellemenr 
par des médifances outrées , Srqu'il témoignok publi- 
quement le mépris qu'il avait pouf nous. En un mot ,. 
je l'ai peint à leurs yeux avec ctes couleurs fi noires, & 
elles font toutes fi irritées , qu'il verra beau jeu la pre- 
mière fois qu'il viendra ici.. Mai* que veut Angélique- ^ 
lies larmes aux yeux 1 



S C E N E V I. 
DORIMENE , ANGÉLIQUE * LISETTE. 

ANCÉEIQU E.. 

JljLH ! ma bonne Cœur, j 'a i r recours à vousi.. 
DORIMENE^ 
Qu'eft-ce ? qu'avez-vous , Angélique^? 
ANGÉLIQUE. 
On vient de me dire que mon* petit frère vouloir 
me donner à ce vieux financier qui vint hier ici; J*ai* 
bien de l'averfion pour le Couvent, mais je Paimeroi* 
tncore mieux que ce. barbonrlà.. Je mourroitsùil m'é?- 
gaufoic 
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DORIMENE, 
Remettez-vous, belle Angélique.; je fai.le moyens 
de l'empêcher. 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! vous me rendez contente. Je vous dirais Ken- 
autre chofe ? aufïL-bien cela mepefe.fur le cœur, mais: 
iifette Tiroir redire. 

LISETTE, 
Ne craignez rien , je fuis difcrete. 

ANGÉLIQUE, 
Jurez-moi que vous n'en parlerez pas,. 

L I S E T T E.. 
Foi d'honnête fille ,. je vous le promets. 

ANGELIQUE. 
Je ne me fie pas trop à tous ces fermens-Ià ; mair 
je meurs d'envie de parler , je ne puis plus garder. 1* 
fecret. 

DORIMENE. 
Et quel eft ce grand fècret? 

ANGÉLIQUE. 
rai fait une conquête» 

DORIMENE. 
Déjà 7 " 

ANGÉLIQUE, 
Oui. 

DORIMENE. 
Er de qui ? 

A N G E L I Q U E. 
De Léandre. 

DORIMENE. 
Et comment le favez-vous ? 

ANGÉLIQUE.. 
H me l'a dit lui-même , & il m'a juré qu'il m'aimoît 
de tour fou. cœur , & qu'il feroit charmé d'être mon. 
mari. 

DORIMENE,. 
. ELvous-lui avez répondu l 
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' * AN G É'L I QUE. 

Te lui ai repondu que je l'aimois bien aufli , & que 
k ne ferois pas fâchée d'être fa femme, 
D O R I M E N E. 
Cela n'eft pas bien ; une jeune fille doit cacher dfe 
pareils fentimens^ 

ANGÉLIQUE. 
Voyez-vous, ma petite fœur ? Cela échappe mal- 
gré qu'on en ait. 

LISETTE. 
Mademoifelle Angélique , vous êtes bien avancée 
pour votre âge , & je crois que votre poupée n'eft pas 
ce qui vous occupe le plus. , 

ANGÉLIQUE. 
Parler de poupée à une grande fille comme moi* 
qui aura bientôt treize ans, cela eft impertinent. Mer 
croyez-vous une Agnès ? 

D O R I M E N E. 
Allez , Lifette eft une folle qui veut rire. Puifque 
Léandre vous plaît , & qu'il vous aime , je porterai vo- 
tre frère à faire ce mariage. 

ANGÉLIQUE,*»^ allant. 
Que j'aurai d'obligation à ma bonne fiueur î 
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D OR IMENE, LISETTE: 

LISETTE. 

V Oilà une petite fille qui promet beaucoup-» 
DORIMENE, 
Il ne tiendra pas à moi qu'elle ne foit mariée au? 
plutôt. 

LISETTE. 
. le ne m'y connois pas , ou y dans, quelques années 
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d'ici ,elle ne fera plusd'hunteur àfoui&ir quefonlnarî 
la trompe impunément r 

î> O R I M E N E. 

Tantpis , tifetue r tantpis. De mon côté , je forme- 
xai fa Jeuneflè au bien , autant qu'il me fera poflible 9 
& je (aurai la détourner du mauvais air du monde. 

LISETTE. è 

Quand vous devriez vous fâcher , je ne puis m'em« 
pêcher de vous dire y qu'avec les fentimens que vous< 
avez, vous méritiez d'époufer un provincial. Telle que 
tous me voyez ,. j'ai là-deffus le cœur noble & bien 
placé ; & , û Monfieur Philinte avoir affaire à moi, ce 
îèroit en fuivant fon exemple que j'en aurois raifon , fie 
j'aurois un amant. 

DORIMEN E r 

Ce n'eft point à une femme comme moi qu'il faut 
cenir de pareils difeour* ; &c tant de liberté commence 
à me déplaire». 

LISETTE. 

ft n'y a que votre feul intérêt , Madame, qui m*o* 
felige à parler ainfi : & , quand j'ai dit que j'aurois ua 
amant ,' j'entens par-là un ami de préférence , à qui jtf 
donnerois Amplement quelques marques d'eftime, pour 
jetter une pointe de jaloufie dans. le cœur de mon mari,: 
Ce feroit-là , peut-être , le plus sûr moy*n de réveiller 
fa tendrefle endormie par la confiance où le met le trop 
d'amour que vous avez pour lui. 

D O R I M E N E. 

H n'eft rien que je ne fiflè pour rendre Philinte à 
mon ardeur ; mais ce moyen eft trop dangereux. Où- 
trouver un homme aflëz ûiferet pour ne point abufer 
de cette préférence , & pour ne point fe donner ui>. 
air d'amant favorifé ? 

LISETTE. 

Entre tous les honnêtes gens que votre mérite at- 
tire ici tous les jours malgré vous , & dont vous êtes, 
obligée d'entendre les déclarations amoureufes , en dé- 
fit de votre vertu ,, il peut - s!en trouver quelqu'un qui 
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ait h difcrérion que vous fouhaitez. Feriez-vous choix 
et Qitandre ? 

DORIMENE, 
Non, je ne m T yexpoferai jamais. 
LISETTE. 
Valere vous conviendroit-il ? 

DORIMERF. 
Non , te dis-je , je ne faurois m'y réfoudre» 

LISETTE. 
Damon ? 

.DORIMENE» 
Tes efforts font inutiles. 

LISETTE. 
Acafte? 

D O R I M E N E. 
Je te l'ai déjà dit , je crains trop les fuites , & mont 
devoir m'efttrop cher. 

LISETTE. 
Et Dorante qui a Pair fi fage ? Là ,. le cœur ne vou* 
dit -il rien pour lui l 

D O R I M E N E. 
Oh ! pour cela non. Mais le voici. 



SCENE V I i r. 

DORANTE, DORIMENE, LISETTE. 
D O R I M E N Ev. 



E 



H bien , Dorante , .que vous a dit mon mari ? fe 
fuis impatiente d'?pprendre s'il m'a reconnue au bal +. 
dans quels fentimens il eft pour fa femme , & ce qu'il 
oenfe de la Vénitienne. 

DORANTE. 
Philinte ne vousa point reconnue, Madame ; 3 n'eut 
jamais pour vous des fentimens plus tendres ni plus in- 
différais en même temps ; il eft aufiï enchanté de&char- 
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mes de la belle Vénitienne , qu'il eft peu touché du m& 
rite de fa femme ; & vous n'eûtes jamais déplus cruelle 
rivale que vous-même. 

DORIMENE, 

Comment avez-vous pur fï' bien- découvrir ce qu'if 
avoit dans l'ame ? 

DORANTE. 

J'ai mir d'abord là converfation fur le bal , & je lui 
ai demandé s'il y avoit vu la belle Vénitienne qtîi avok 
fi bien danfé. Alors il m'a avoué que fon cteur étoit 
pris pour elle ,• Se qu'il mouroit d'envie de favoir qui 
elle éteit ; je lui ai répondu qu'elle étoit de ma'con- 
noifTance , mais que j'avois promis le fecret , & que tout 
ce que je pouvois faire , étoit de m'engager à lui" don- 
ner une lettre à elle-même de fa part , & à lui en 
apporter une réponfe favorable. A ces mots , il a été û 
tranfporté , qu'il m'a embrafle de joie , & qu'il a écrit 
cette lettre qu'il m'a donnée , en me conjurant de hi- 
ter la réponfe dont je l'avois flatté. 

D ORIMENL 
Une lettre de mon mari ? 

DOAANTEi. 

Oui , de lui-même. Quel emploi pour un fiommr 
qui' vous aime tendrement ; mais qui craint de vous le- 
dire ! Encore , fi vous» deviez m'en tenir quelque comp- 
te., je m'en confolerois. 

DORIMENE. 
e fuis très-fenfible à votre manière obligeante v 
mais pour répondre à -votre amour , je ne le dois ni 
ne le puis ; c'eft même trop que de l'écouter fansro- 
tere. De quoi rit cette folle? 

LISETTE. 

Je ris de ce qui fe pafTe entre vous-; & je ne penfe 
pas qu'avant Monfieur , on fe foit avifé de* ménager une 
intrigue galante entre Iç mari & la femme dont on eft 
amoureux , & d'être le porteur des billets doux que- 
Fiin écrit à l'autre. Cela eft nouveau , Se tout à tait, 
xqouiilànt 9 je ne fauroia y fonger fans rire 
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D.OR 1 M E N E. 

Voyons la lettre, 

( Elle lit. ) 

Dorante ne me trompe-t-il pas , belle inconnue que 
j'adore ? Puis-je me flatter que vous recevrez ma lettre # 
que vous Ja lire^ & que vous daignerez y répondre? 
Je ne fournis plus vivre fans vous .connaître. Montre^ 
vous avec tous vos appas , je vous en conjura 
LISETTE- 

Avois-je menti .Madame.? 

D ORIMENE continue. 

Vous nejàuriei me donner de bonnes raifons qui vous 
obligent à vous cacher ainfi. On m 9 a dit que ma femme 
vous fàijbit peur , 6f que voies appréhendiez qu'elle ne 
fût plus belle que vous. En vérité , eft-il queftion de ri- 
valité. entre vous deux ; & me croye\-vous fit juf qu'au 
point d 9 aimer ma propre femme ? Depuis que je vous ai 
vue au bal > je ne Jaurois la regarder , je la trouve in* 
fupportable ; fi vous fouhaite\ , je la verrai fi rarement , 
& de façon que vous n' en Jkre\ point jaloufe. Mais , afin 
4e vous donner une marque plus éclatante de ma paffion 9 
/équité mon humeur coquettepour m 9 attacher à vous , fir. 
je vous Jacrifie une demi-douzaine de maîtrejfes que 
j'avois faites pour remplir levuide du temps. 

P H I LITtTE. 

DORIMENE, 
. Une demi-douzaine de maîtrefles. Le perfide! 
LISETTEk 
ISt vous n'oferiez avoir un galant! 
DORANTE. 
Vous voyez , Madame , que je fuis fmcerp ; il vous 
m écritplus lui-même , que je ne vous en ai dit. Vouf 
connoiflez récriture. / , 

DORIMENE. 
Hélas ! je ne la cannois que trop. 

LIS ETTE, ,; 

. Le crime eft avéré , vous tenez fa condamnation 

écrite & fignée de fa main.' y oys voyez daq$ fa pçr- ; 
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fonne tin petit maître qui penfe qu'il eft du bel air de 
fnéprifer la femme , & qui fe tiendroit dégradé , û l'on 
croyoit qu'il eût de l'amour pour elle ; qui fait gloire 
Je ion vice , & qui rit de votre -vertu. 
< bas. ) 
Il eft tems , Madame , de faire choix d'un ami ; vowr 
ji'avez plus d'autre reflburce. 

D O R I M E N E,d'un airfitvcre. 
Taifez-vous , Lifette. 

DORANTE. 
Que PhiHnte eft heureux , Madame 1 Quoi qu'il 
fefle , il ne fauroit vous déplaire , & vous n'ofez vous 
▼engafc. 

DORIMENE, 
Quoique je fois femme , je ne fuis point vindicati- 
ve. Quand je me découvrirai , peut-être qu'il rougira 
de fa conduite , qu'il reviendra vers moi , & qu'un jufte 
repentir rappellera fa tendreflè. 

LISETTE, 
ïl vous adore àpréfent fous l'idée d'une autre ; mats, 
la reconnôiflânce faite , il vous voudra du mal du piège 
<jue vous lui avez tendu ; & , honteux d'y avoir don-* 
«é^il vous haïra comme lapëfte. 

DORIMENE. 
Quoi qu'il en foit , j'en veux voir la fin ; ainfi n'en 
parlons plus. 

LISETTE^ part. 
Quelle femme ! Dans tout Paris on ne trouverotC 
pas fa pareille. 

DORANTE. 
' Cela étant ,- Madame , je me charge du dénouement ; 
*ous n'avez qu'à faire femblant d'aller fouper chez la 
ComtdTe votre amie , j'aurai foin du refte. Je fuis fâ- J 
chée d'enlever cet honneur à Lifette , mais l'intérêt de 
Léandre m'y oblige : comme il aime la jeune Ang£* 
lique , & qu'elle dépend de fon frère , je fuis bien aife 
iè conduire l'intrigue à fon avantage , & de mettre 
Hûlinte dajtt la aéceffité de donner fa fœur à mon ami/ 
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préférablement à*je ne fai quel homme d'aflâires qui la 
lui a demandée. 

LISETTE. 

J'imagine un moyen qui l'obligera à quitter prife. 
Vous connoiflèz le Maître de mufique d'Angélique , 
c'eft une nouvelle efpece de fou qu'a produit l'opéra. 
II croit être dans le monde ,tout ce qu'il vient de puer 
fur le théâtre ; il ne parle jamais que Roland & qu'A- 
madis : enfin , il eft il fort accoutumé à ne rien dire 
qu'en chantant, qu'il ne fauroit donner le bonjour au- 
trement* Tel que je viens de le dépeindre , je vais Je 
mettre aux prhes avec notre vieux financier. Dieu fait fi 
ce dernier fera chanfonné ! Il faudra qu'il déferte la. 
jnaifon , ou il aura la tête bonne. 

DORIMENÊ, 

Dorante , je vous laifle , & je vais me difpofer à for- 
tir ; vous me trouverez chez la Comteflè. 
DORANTp. 

Je ne manquerai pas de m'y rendre. 



SCENE IX. 

DORANTE LISETTE. 

DORANTE. 



M 



A foi , Lifette , je quitte la partie. Je vois que 
la* vertu de ta maîtreflè eft à l'épreuve de tous tes m 
mépris de fon mari , & que fon cœur eftmonté à Fai* : 
mer toute fa vie. Ilft'y a plus- que l'intérêt de mon ami 
qui me faûeagir. 

LISETTE. 
, Il n'a pas dépendu de moi que vous n'ayez eu unplu» 
heureux iuccès , j ? y ai employé toute mon adreûe. 
. D O R AN TE. 
Adieu , ma charmante Lifette. 1 Véici Philinte qui 
vfcnt a Iaiflè-nçus - - '•"•• î - - 
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LISETTE. 
Monfieur , je fuis votre fervante. 



S C E N E X. 

P BILINT E,J3 ORANTE 

JHILINTEi 

\J Uelles nouvelles , mon cher ? Avez-vous rendu 
ma lettrje ? L'a-t-on lue ? M'apportez - vous Une ré- 
ponfe? 

DORANTE. 
Raflùrez-vous. J'ai de bonnes nouvelles à vous appren- 
dre: yotre lettre, a été fidèlement rendue , elle a été 
lue ; & 9 fi l'on n'y a pas répondu.... 
PHILINTE. 
On n'y a pas-répondu ? Ah ! Dorante , vous m'ata- 
feZ. Vous ne connoiflèz point la beauté qui me char- 
me, vous ne lui avez point parlé. Je fuis le plus mal- 
heureux des hommes ! Je ne dois plus efpérer de la re- 
voir, encore moins d'en écre aime, 

DORANTE. 
Je ne vous' abufe point. Je la connois , je lui ai parlé ; 
vous la reverrez,. à vous en ferez aimé plus que vous 
ne croyez , & , peut-être , plus que vous ne voudrez. 
.. ' PHILINTE; 

. Cela ne fe peut pas. Vous vous trompez , vous dis- 
je. Je fuirau défefpoir. Ah ! Quel, tourment d'adorer 
ce qu'on ne coonoit point , & qu'en ne fauroit plus re- - 
trouver l 

DORANTE. 
Je vous trompe fi peu , que je vous la nommerois, 
fans de bonnes raifons^qui m'en empêchent, & que : 
Vous en demeureriez furpris vous-même. 
L P,H,.ILIN TB, , • : . . • \ 

Encore une fois > vous me jouez» •< ; . ; f - 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Soit. Mais qu'aurez-vous à me répondre , fi je vous 
donne ma parole d'honneur qu'elle viendra ce foir fou- 
per chez vous , & qu'elle fe fera connoître ? 
P H I L I N T E. 
Ah ! Ce bonheur paflè mon attenta 

DORANTE. 
A une condition toutefois.... Je ne fai fi vous vou- 
drez y foufcrire. 

PHILINTE. 
Parlez , il n'eft rien que je ne feflè. > 

D O R AN T E. 
La perfonne que vous aimez , entre , comme moi > 
dans les intérêts cfe Léandre ; ainfi elle ne veut fe dé- 
couvrir à vous , qu'à condition que vous donnerez à 
notre ami la jeune Angélique dont il eft amoureux. 
PHILINTE. 
Ah ! Je donnerais ma femme , s'il le falloit. 

D O R A N TE. 
Oubliez-vous que vous avez là plus belle femme 
de Paris? 

P H I L I N T E. 

Eft-elle comparable à mon inconnue ? 
DORANTE. 

Elle a beaucoup de fon air & de fa taille. 
PHILINTE. 

Vous vous moquez ; c'eft une naine en comparai- 
fon. Quand je me repréfente ma Vénitienne , que je 
me rappelle fa grâce à danfer , fes yeux qui brilloient 
au travers du mafque , &c fes belles mains que j'ai eu 
Je bonheur de bailèr , je fuis hors de moi-même, 
j'extravaguede plaifir. Quefera-ce , bon Dieu ! quand 
je verrai tous fes appas à découvert , & que le mafque 
ne me cachera plus fon vifage , qui eft , fans doute , 
le plus beau du monde ? Allez >, mon cher , hâtez- 
vous de mé faire voir tant de charmes. 

Tome L B 



s 



±6 LA RIVALE D'ELLE-MÊME. 

DORANTE. 

Si vous l'alliez trouver moins belle ? 
PHILINTE, 
Cela éft impoflïble. Allez , vous dis-je. * 

DORANTE. 
Sur-tout , que le Chevalier ne fe trouve pas ici. 

PHILINTE. 
Ne craignez rien ; j'ai laiflë un billet chez lui , il 
n'aura garde de venir. Mais partez , je vous en con- 
jure. 

DORANTE. 
Je vais la trouver de ce pas , & la conduire ici dès 
qu'il fera nuit. Mais fouvenez-vous de la condition. 
PHILINTE. 
Allez. Dites-lui qu'elle peut faire drefTer le Con- 
trat comme elle jugera à propos : elle eft maitrefTe ab- 
solue de mes volontés ; oc je donnerai les mains à tout 
ce qu'elle aura fait. 

DORANTE. 
Vous ne.rifquez rien; elle ménagera vos intérêst 
comme les liens propres. Adieu. Je pars. 
PHILINTE. 
Songeons maintenant à nous débarraflèr de ma fem- 
me. Mais la voici, Qu'elle m&paroît enlaidie ! 



SCENE XI. 

PHILINTE , DORIMENE , LISETTE. 
PHILINTE. 

t/lL H ! ah ! Madame , vous voilà difpofée à fortir ! 
Cela me ftit plaifir. 

DORIMENE. 
Oui , Monfieur -, je vais fouper chctt la Comteflè. 

PHILINTE. 
Vous m'avez prévenu, & jevouloû vous le dir& 
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Vous êtes trop fédentaire ; il faut vous mettre à la 
mode, & ne plus vivre fi bourgeoifement. 
LISETTE. 
C'eft ce que je lui repréfente à tout moment. Il ne 
convient pas à une femme de fa qualité, de fe lever 
ie jour <x de fe coucher la nuit , comme une fimple 
Marchande de la rue faint Denis. 
. PHILINTE, 
Allez , Madame ; je vous ordonne de vous bien 
réjouir. 

LISETTE. 
Voilà ce qui s'appelle un bon mari , & vous devez 
le croire , Madame. 

DORIMENE, 
Adieu , Monfieur ; vous méritez d'être obéi. 
PHILINTE. 
' Heureufement la voilà partie. Mais j'apperçois la 
Fleur tout efïbuflé. 



SCENE XII, 
PHILINTE, LA FLEUR. 



A, 



LA FLEUR. 



.H ! Monfieur, je viens d'être témoin d'un fpec- 
tacle tragi-comique. Les femmes du quartier ont voulu 
aflkfTiner Monfieur le Chevalier à votre porte. 
PHILINTE. 
Voilà une terrible aventure ! 

LA FLEUR. 
Comme il alloit entrer chez vous , il s'eft vu fout 
à coup invefti d'une troupe de femmes qui ont crié 
haro fur lui. On le faifit , on le défarme ; déjà plus 
d'une auenouille tirée avoit meurtri fa tête , & déjà 
plus d'une main furieufe montroit les dépouilles 
Sanglantes de iès cheveux arrachés,... 
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PHILINTE. 
Alte-là. Point de defcription, je te prie. 

LA FLEUR. 
C'eft pourtant-là mon fort , Monfieur , & j'ai l'ima- 
gination fleurie : mais , puifque vous le voulez , je baiflè 
d'un ton , & je vous dirai fans figure, que Monfieur le 
Chevalier eut été mis en pièces, fi le carroflè d'un de 
l'es amis, qui eft arrivé là força propos , & qui a écarté 
la foule , ne l'eût tiré d'embarras. 
P H ILINTE. 
Rien n'eft plus à craindre qu'une populace irritée. 

. LA FLEUR, 
Et , fur-tout , une populace de femmes. Je vais être 
à l'avenir diablement circonfpeô fur leur compte, 
(^uand j'aurai du mal à dire de ces fripponnes-là , }e le 
dirai fi bas qu'on ne m'entendra pas. Mais , Monfieur, 
parlons d'autre chofe : vôtre habit eft tout prêt . &.... 
PHILINTE. 
Je n'en ai plus que faire ; ma charmante inconnue 
doit fe rendre ici ce foir. 

LA FLEUR. 
Et la Chauve-fouris , Monfieur ? 
PHILINTE. 
• Fais venir Angélique. 



SCENE XIII. 
PHILINTE,^/. 



JHL Lidor , ce vieux Financier , me la demande : on 
dit qu'il a de gros biens , mais mon amour veut 
que je l'accorde a Léandre. En lui donnant ma fœur , 
je vais revoir & connoître ma Maîtreflè. Dois-je ba- 
lancer un inftant? J'apperçois Angélique ; propofons- 
lui la chofe: toute jeune qu'elle eft, elle n'aura garde 
de reculer. Ses yeux difent aflèz qu'elle n'eft point 
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rçpellée au Couvent ;; d'ailleurs , elle eft. dans un âge 
ou Ton ne déguife rien. 



SCENE XIV. . 
PHILINTE, ANGÉLIQUE.' 

PHILINIE. 

jljL Pprochez-vous , Angélique. 

ANGÉLIQUE. 
Que vous plait-il , mon frère ? 

P H I L I N T E. 
Vous m'avez l'air de vous ennuyer hors du Couvent. 

ANGÉLIQUE. 
Pardonnez-moi , mon petit firere - T je ne faurois 
mieux être qu'auprès de vous. 

P H I LHLJS T E. 
Mais ne quitteriez-vous pas ce petit frère , pour 
avoir un mari ? Vous riez. Qu'efl-ce que cela fignifie ? 
Auriez-vous déjà du goût pour le mariage ? 
ANGELIQUE. 
Ma coufme Henriette s'eft bien mariée , j'ai pour- 
tant trois mois ,plus qu'elle. 

PHILINTE. 
Je" croyois qu'un homme vous fàifoit peur. 

ANGÉLIQUE. 
Oh ! Je ne crains que les efprits. 

PHILINTE. 
La fripponne ! Cela étant , je veux vous donna: à 
Monfieur Alidor. 

ANGÉLIQUE. 
Non , non , celui-là me fait peur. Que ne me parlez 
vous de Léandre ? 

PHILINTE. 
.Vous l'aimez donc î 
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ANGÉLIQUE. 
Eh } ..« 

PHIIINTE. 
Que veut dire ce eh ? 

ANGÉLIQUE. 
Mon Dieu î Ne l'entendez-vous pas ? Ce eh , veut 
dire oui* 

PHILINTE. 
"Comment , Mademoifelle , vous aimez tin homme 
à yotre âge , & .vous ofe le . <Sre ? 

ANGÉLIQUE. 
Eft-ce qu'il y a du mal à aimer ce qui paroît ai- 
niable ? 

P H I L I N T E. 
Sans doute ; & cela eft défendu aux jeunes filles 
comme vous. , , 

ANGÉLIQUE, 
le ne l'aurois jamais cru ; cela eft fi doux , & Ton 
a tant de plaifir. Ah ! voici Léandre. Quand vous de- 
vriez me gronder, je ne puis m'empécher d'être bien 
aife. 



SCINE XV. 
PHILINTE , LÉANDRE, ANGÉLIQUE. 
LÉANDRE. 

J E viens favoir , Monfieur , s'il eft vrai que vous 
confentiez à mon bonheur , & tyie vous accordiez 
Angélique à mon amour ?,- 

PHILINTE. 
Oui , Monfieur ; je ferai honneur à ma parole : 
pourvu que votre ami tienne la fienne , vous pouvez 
compter là^deflùs. , 

LÉANDRE. 

S'il ne tient qu'à ceU r i e fui * ^ d>te * t™**** 
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Et vous , belle Angélique , y donaez-vous les mains ? : 
ANGÉLIQUE. 
J'aime tant mon cher frère , que je fuis prête à faire 
ta volonté. 

tÉANDRE, 
Après un tel aveu , je vais tout dîfpofer pour un 
noeud fi charmant. 

ANGELIQUE. 
Ah ! Mon petit frère, que je vous baife. 



SCENEXVI. 

PHILINTE, ALIDOR, ANGÉLIQUE, 
LA FLEUR. 



Vc 



LA FLEUR. 



Oilà Monfieur Alidor que je vous préfente» 
PHILINT E,àpart. 
Pefte foit de l'importun ! 

ANGÉLIQUE,^. 
Qu'il eft vilain ! 

ALIDOR. 
Dépéchez~vQus , Monfieur , de me donner cette 
belle enfant , car la brigue eft force: c'eft à qui oVé- 
poufera* 

LA FLEUR. 
Le beau brun ! pou* être couru des femmes. 

AlIDOR. 
Angélique a eu le bonheur de me plaire, & je lui. 
jette le mouchoir. 

PHILINTE. 
I4 faveur eft grande : mais je crains qu'elle n'ait de 
la répugnance à le marier. 

ALIDOR. 
Je n'en, crois rien. N^ft-il pa& vf ai , mon cœur , que 

B 4 



yi LA RIVALE D'ELLE-MÊME, 

vous feriez charmée d'être la femme d'un homme riche 
comme moi ? 

ANGÉLIQUE, lui fait la révérence. 
Je fuis votre fervante , Monfieur , je ne fuis pas in* 
téreflëe. 

LA FLEUR. 
Voulez-vous que je vous parle franchement ? Made~ 
moifelle Angélique eft trop jeune j)our vous; tout le 
monde riroit d'un mariage û mal aflbrti. Un garçon 
fexagénaire n'eft pas le fait d'une fille de douze ans'. 
ANGÉLIQUE./ 
Oh ! j'en ai bien treize, s'il vous plaît. 

A L I D O R. 
Moi, gardon fexaeénaire! Tu en as menti ; c'eft 
tout fi j'ai cinquante-huit ans. 

LA FLEUR. 
Ce n'étoit pas la peine de me donner un démenti* 

A LI D O R. 
Apprens , mon ami , qu'on ne compte point les an- 
nées a qui eft en état de compter des millions. 
LA FLEU.R, 
II eft vrai qu'il n'y a point de barbon aue la fortune 
n'ait la vertu de rajeunir, de magot quelle n'embel- 
liflè j.ni de vilain qu'elle ne puiiïe ennoblir. 
A L I D O R. 
Voilà un valet des plus impertinens : 8c vous de- 
vriez , Monfieur , l'obliger à fe taire. 
P H I L I N T E. 
Tais-toi , la Fleur. 

LA F L E f R. 
Pardon , Monfieur , mais je Vie puis m'empécher 
de dire la vérité. 

PHILINTE, à part. 
Que le jour eft long , & que ce maudit homme me 
fatigue ! Quelqu'un ne pourra-t-il pas m'en défaire ? 
( haut. ) N'entens-je pas chanter ? 

ANGÉLIQ U E. 
C'eft, fanadoute, mon Maître de Mufiqua, 
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L A F L E U R. 
Ceft lui-même. U efl dans l'enthoufiafme; écoutons , 
il va nous réjouir. 



SCENE XVII. 

PHILINTE, ALIDOR, ANGÉLIQUE, 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, 

L A F L E U R. 

LE MAISTRE de Mufique. 

JUÉpit mortel, tranfport jaloux > 
Je m'abandonne à vous. 
Seuls confidens de mes peines fecretes...» 
Vous raflèmbiez en vous, belle Déeflè, 
Tout ce qui fait briller les autres Dieux. 
Ah ! j'attendrai long-tems , la nuit eft loin encore. 
P H I L I N T E. 
Cela n'eft que trop vrai , & je fuis dans le cas. 

ALIDOR. 
Quels diables de pots-pourris ! Il eft fou. 
LE MAISTRE de Mufique. 
Que de feux \ Que d'éclairs ! Quels éclats de tonnerre î 
Sous mes pas chancelans je fens trembler la terre ; 
Ses gouffres font ouverts. 
ALIDOR. 
Il faudroit le lier ; fa folie dégénère en rage, 
LE MAISTRE de Manque. 
C'eft Clitemneftre. Fuis dans la nuit éternelle , 

Çpeâre horrible, ombre crimineHe, % 

Crains encor ma julle fureur. 

( Il prend Alidor au collet. J 
ANGÉLIQUE, en riant.. 
Serrez fort, 
n A L I I> O R. 

Je ne fuis point Clitemneftre, de par tous les di&** 
blés , & vous m'étouffez, 

B$ 



34 LA RIV ALE D'ELLE-MÊME , 

PHILINTE. 
Ne craignez rien. Ne voyez-vous pas qu'il joue? 

ALIDOR. 
Quel diantre de jeu d'étrangler les gens ! 
L E M AISTRE de Mufiqua 
Où fuis- je ? Pardonne*: à l'erreur, qui nvenchante $~ 
Ma Muftciue , Meflleurs , eft bfen votre fervante. 
ALIDOR,^ Maître fo îM-ufjque. 
Et je fuis à préfent votre vaîet. ( $Pftilinte.) Quelle 
manie de parler toujours en chantant ? 

LE M AISTRE de Mafique. 
S'exprimer en chantant n'eft pas une manie ; 
C'efl akul qùe^hez nous parlent tous les héros , 
Les Cadmus , les Atys , les Rolands , les Renauds* 
Dont fouvent j.'ai l'honneur de me voir la copie. 
ALIDOR. 
Il continue à extravaguer, 

PHILINTE. 
C'eft un privilège de la Mufiquc. Dès qu'on chan- 
te , on peut tout dire impunément; l'air ait toujours 
paflèr les paroles. 

LA FLEUR, 

Sur ce pied-là , il y a bien des gens qui ne devraient 

jamais parte autrement. r 

ALIDOR. 

Me confeillez-vous d'apprendre la Mufique ? 

PHILINTE. 
Oh ! pni , je vous le cônfeiiJe très-fort ; & vqu* 
ne pourriez mieux vous adrefîèr tju'A Monfievr. 

LE M AI STRE dé Mufique. '. . : 1 
Gardez-vous derme, croire un vil Mufirien > 
Petit chantrjcôrdintire;. . • e -i 
De l'Opéra jéiuis pensionnaire,. 
Et me disi bon droit, Aicadéniicieik 

ALIDOR. ... : 

La chofe étant airtfi , : t<Mfccfceé-Qrç vous aurez ffaoi^ 
iieiirctem'awjir'TpourécoBer» ■ t \ ^ 
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LA FLEUR. 
II eft bientôt d'âge à l'être. 

A L I D O R. 
Dès demain nous commencerons. Dites -noua main- - 
tenant quelque chofe , là... qui foit drôle & qui foit 
nouveau. 

P H I L I N T E. 
Sur-tout , quelque chofe qui foit court. 

AN G É L I Q U E. 
Mon cher maître , je vous recommande les vieux 
amoureux. 

LE MAISTRE de Mufique. 
Qu'un barbon excite à rire 
Dans fon amoureux délire , 
Qu'il eft fot ,& qu'il eft laid, . 
Quand il- s'attendrit Se foupire 
Près d'un jeune & charmant objet ! 
Les grâces lui font la moue , 
Les ris badins fur fa joue , 
Appliquent plus d'un foufflet; 
Et l'amour quidejuife joue, * 

Le régale d'un camouflet. 

LA FLEUR,i^/à&r. * 
Que dites-vous de ce couplet ? ( en chantant. ) Qu'un 
barbon... 

A L I D O R. 
' Je dis que tu es un fot > &c le couplet auflî. 
PHILINTE, 
Vous demandiez de la nouveauté , vous deve2 être 
(àtisfait. < i 

ALID'OR, 
L'air & les paroles, tout eft impertinent; & je me 
range du côté des anciens : on ne fait plus rien qui 
vaille. 

LE MAISTRE de Mufiquè. 
Quoique d'âge aflèz mûr*, vpus parlez en jeune hom- 
me ; 
Mai* nous vous formerons , ou le diable m'aflbmme* 
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LAFLEUR. 
Il court rifque de mourir fous le bâton. 
LE MAlSTREde Mufique. - 
Peut-être ce couplet vous plaira beaucoup mieux* 
Qu'un homme de Finance 
Déplaît à tous les yeux, 
Longue fon injufte opulence 
Lui fait oublier tes aïeux. 
A L I D O R. 
C'en eft trop ; ne fouffrons pas qu'on nous joue plus 
long-tems. Sortons. 

LE M AISTRE de Mufique , en s'en allant* 
Doris étoit ma dernière amourette» 
Vous êtes mon premier amour , 



Que tout fe reflènte 
ela 



De Ta fureur que je fens. 
PHILINTE. 
Grâce au Ciel , je fuis débarrafle de l'un & de f au-* 
tre. A la fin le Muficien m'étoit à charge autant que 
le Financier. Dorante ne vient pas ; je brûle d'impa- 
tience. 

LAFLEUR. 
Monfieur > le voici» 
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SCENE XVIII. 

PHILINTE , DORANTE , LÉANDRE , 

ANGÉLIQUE, LA FLEUR, 

UN NOTAIRE. 



H, 



PHILINTE. 



.Ébien , Dorante , me tenez-vous parole? 
DORANTE. 
Ouï , vous allez être content. J'ai amené le Notaire, 
8c le contrat eft tout drefle. 

ANGÉLIQUE. 
Le Contrat eft dreffë ! Que je fuis aife ! Je ferai ma* 
riée? 

PHILÏNT E. 
Angélique , conduirez le Notaire dans l'autre appar- 
tement. 

ANGELIQUE, à Léaadre. 
Vous ne me fuive2 pas ? 

LÉANDRE. 
Je ne vous quitte pas , ma belle Angélique* 
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SCENE XIX. 

PHILINTE , DORANTE , LA FLEUR. 

P HILINTE. 

JL Arlez , nous voilà libres. M'amenez-vous la beauté 
que j'aime ? 

DORANTE. 
Elle vous attend dans fon carroflè ; allez lui donner 
la main. 

PHILINTE. 
JV cours. 

LA FLEUR. 
Allons voir fi ma Chauve-fouris n'eft point avec 
elle. 

SCENE XX. 

DORANTE,M 

J 'Ai fait tout ce que je devois faire pour mon ami , & 
j'ai conduit la chofe au point «qu'il fouhaitoit. Reti- 
rons-nous maintenant , je fuis ici de trop. De quelque 
façon que la pièce fe dénoue , n'en foyohs point le 
fpeéhteur, & ne rifquons point d'y jouer unfortfot 
perfonnage. Voici Phiiinte & Donmene ; fcrtons. 

( II s'en vu.) 
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SCENE X^X I. 

PHILINTE, DORIMENE, dtguifée 
en Vénitienne, LAFLEUR, LISETTE 
déguifée en Chauve-fouris. 



M. 



PHILINTE , à Dorimene. 



. Adame » puifque nous fbmmes feuîs , fouflrez 
que je me livre a toute la vivacité de mes tranfports. 
Mon bonheur eft fi grand , que j'ai de la peine à le 
croire. Efl-il bien vrai , ma charmante inconnue , que 
jc vous revois , que vous avez pitié de mes maux , & 
que vous êtes venue ici dans le déflêin de vous faire con- 
noître ? 

DORIMENE. 
Vous n'en devez pas douter. 

LA FLEUR", a Lifctte. 
^Mon adorable Chauve-fouris , puis- je me flatter que 
tous ayez fuivi dans ce lieu votre maîtreflè , avec la 
même bonne volonté pour votre efclave la Fleur ? 
LISETTE. 
H n'y a rien de plus fiir.. 

PHILIN TE. 
Otez donc ce mafque jaloux , qui cache à mes jcot 
plus de la moitié 'de vos charmes. 

DORIMENE. 
Que fàvez-vous s'il ne cache point devrais défaut!? 
Mes traies pourront bien vous déplaire. 
LA FLEUR, à Lifette. 
* Vous voulez bien que je vous faflè la même 'prière? 
Ne vous laiflèrez-vous point attendrir parce regard lan- 
guiflânt ? Ce foupir enflammé ne vous touchera-t-il pas? 
LISETTE. 
Tattens que ma maîtreflè fe découvre la première; 
il ne feroit pas honnête de la prévenir. 
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PHILINTE,^ Dorimene. 
Vous appréhendez de me déplaire! Quelle ïnjufte 
idée! 

DORIMENE, 
Croyez-moi , je fuis du nombre de celles à qui Içk. 
mafque eft favorable : en ôtant le mien , je perdrai 
toute ma beauté , & vous allez me haïr. 
LA FLEUR, à Lifitte. 
Montrez-moi votre friand minois , que mes yeuxlè 
raftafient du plaifir de le voir, 

LISETTE. 
Je vous avouerai franchement que je fuis effroyable* 

PHILINTE, à Dorimene. 
Ah ! Vous ne pouvez être que charmante; vos yeux 
m'en font de bons garans. Découvrez-vous au plutôt» 
Faut-il vous en prier à genoux ? 
L A F L E UR , à Lifitte , en lui prenant le bras. 
Vous ne le diriez pas , mon cœur , s'il étoit vrai ; Se 
voilà un échantillon qui fait juger trop favorablement 
de toute la pièce. Laulèz-moi voir feulement le bout 
de votre joli petit nez , par ces tendres genoux que je 
tiens embrafles. 

DORIMENE, a Philinte. 
Puifque vous le voulez , je vais vous fatisfaire ; mais, 
auparavant il faut vous acquitter de ce que vous avez 
promis à Léandre , & ligner le Contrat que vous appor- 
te le Notaire. 

PHILINTE. 
Je iigne tout aveuglément. 

LENOTAIRE. 
Le Contrat eft en bonne ferme , & voilà qui eft fait* 

PHILINTE. 
Donnez j donnez , Mônfieur. ( Le Notaire for$> ) 
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SCENE DERNIERE. 

PHILINTE , DORIMENE , LA FLEUR, 
LISETTE. 

PHILINTE. 

\^ Ue tardez-vous , Madame , à me rendre le plus 
heureux dts hommes ? 

LA FLEUR, à Lifctte. 
Allons , ma reine. 

D OfR I M E N E,f« fe découvrant. 
Je le vois bien , je ne puis plus m'en défendre ; il faut 
me découvrir malgré que j'en aie. Me reconnoiffez- 
vous ? 

LISETTE, étant auffi fin ma/que. 
Que dis-tu de ce vifage? 

PHILINTE. 
Que .yois-je ? C'eft ma femme ? 

L A F L E U R. 
Ah 1 C'eft Lifette ! Je fuis pris pour dupe. 

LISETTE. 
Tu vois que je fuis fille de parole. 
DORIMENE. 
, Je vous Pavois bien dit que le mafque m'étoit avan- 
tageux , & que je n'avois qu à l'ôter pour me faire haïr. 
PHILINTE. 
J'av oue que jamais étonnement ne fut égal au mien ; 
mais mon trouble fe diffipe , je fors d'erreur , & votre 
vertu triomphe. Oui , Madame , je vous pardonne le 
piège où j'ai donné , puifque c'eft l'amour qui l'a ten- 
du ; & , quoique vous foyez ma femme , vous n'êtes 
pas moins digne de toute ma tendreflè. Je reviens du 
préjugé où j'etois ; j'abhorre tous les mauvais confeils 
dont on m'avoit empoifonné ; je vais enfin réparer une 
infidélité de deux mois , par un redoublement d'amour 
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qui ne finira qu'avec ma vie : & , pour vous prouver 
que mon retour eft fincere , je confirme ce que je viens 
de fîgner , & je donne mon contentement au mariage 
de Leandre & d'Angélique, puifque vous l'approuvez. 
L A F L E U R. 
Voilà qui eft édifiant pour le tans où nous fommesv 

L I S E T T E , à part. 
Il n'y a que foi mois qu'ils font mariés, je les atten* 
au bout de l'année. 

LA FtEUR, 
L'exemple eft contagieux , & me donne prefque 
envie de t'époufer. , 

LISETTE. 
Si tu me preflbis bien fort , je pourroU bien en faire 
k folie. 

LA FLEUR. 
Peut-être ferions-nous mieux de garder le célibat. 

LISETTE. 
Tu as raifon ; prenons quelques jours pour y fo»- 
ger , c'eft le paru le plus fage. 
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L'IMPATIENT, 

COMÉDIE, 
PRÉCÉDÉE D'UN PROLOGUE, 

Reprifintie far les Comédiens François, oh 
mois à* Janvier 1714. 



ACTEURS DU PROLOGUE, 

L'AUTEUR. 

UN COMÉDIEN. 

A R BATE , Auteur tragique. 

PHILINTE , Auteur comi<jue. 



Là Scène efi m Foyer de U Comédie* 




L'IMPATIENT, 

COMÉDIE. 



PROLOGUE. 



SCENE PREMIERE. 

L'AUTEUR , UN COMÉDIEN. 

L' A U T E U R. 

V_> 'EST moi qui dois jouer le plus pénible Rôle \ 
Et nature p$tif. 

LE COMÉDIEN. 

J'en crois votre parole, 
Affronter un Public , l'état eft violent. 
Moi-même tous les jours je l'aborde en tremblant. 
Mais il faut vous flatter d'une douce efpérance, 

L'AUTEUR, 
Un Poète a toujours aflèz de confiance. 
Mon amour-propre feul fait fouffrir ma raifon. 
J'ai de me découvrir grande démangeaifon. 

LE COMÉDIEN, 
Je fai qu'avant le tems , le defir de paroître , 
Excite vos pareils à fe faire connoître. 
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Les Auteurs en ce point reflèmblent aux amans i 

Un mot , un feul regard trahit leurs fentimens» 

Jouer incognito ce fâcheux perfonnage , 

Eft pourtant , félon moi , le parti le plus fage f 

Le plus utile , enfin le plus réjouiflant : 

Heureux ! qui fe dérobe au Critique perçant. 

Vous pouvez dans le port laiffer gronder l'orage* 

L'ouvrage rifque feul & s'expofe au naufrage ; 

S'il déplaît, on n'a point de fenfible regret 

De voir fon npm en butte au barbare fifflet ; 

Si par un fort heureux la Pièce eft applaudie , 

Le Public à l'Auteur donne la Comédie. 

Quel charme de goûter les piquantes douceurs , 

De s'entendre louer par fes propres cenfeurs ! 

Et le voile levé , par ce jeu falutaire , 

De lire dans le cœur d'un ami peu fîneere : 

La plus aigre cenfure Se l'encens le plus doux , 

Sans perdre de leur force , arrivent jufqu'à vous. 

Evitant le poifon qu'offre la flatterie , 

Vous triomphez encor de la clabauderie ; 

Et riant en fecret du Public curieux , 

Vous êtes invifible & préfentà fes yeux. 

L'AUTEUR, 
ïe goûte vos raifons ; mais quel martyre extrême ? 
De voir fouvent un fat qui vous dit à vous-même , 
L'Auteur eft fon prudent , l'ouvragé eft des plus plats 
-Sur l'étiquette ! 

LE COMEDIEN. 



On vient , ne vous découvrez pas. 

L'AUTEUR, 



Leur cauftique maintien m'infpire de la crainte; 
Sont-ils connus de vous ? 

LE COMÉDIEN. 

C'eft Arbate & PhiKnte , 
Auteurs prompts à blâmer , critiques pointilleux , 
Clafcaudeurs éternels & fouvent dangereux. 
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SCENE II. 

L'AUTEUR , LE COMÉDIEN, 
ARBATE, PHILINTE. 

ARBATE à Fhilinte. 

V_> Onnoiflèz-vous l'Auteur de la nouvelle Pièce ? 

PHILINTE. 
Non , mais , l'Impatient ! ce titre feul me blefïê. 
, ( s'' f adrejfant à V Auteur. ) 

Je gage que Alonfieur fera de mon avis, 

L'AUTEUR, 
Je n'en dis rien , l'Auteur eft trop de mes amis, 

( bas au Comédien. ) 
Vous le voyez* 

■LE COMÉDIEN, à part. 

Je crains que fon front ne décelé t 
Malgré tous fes efforts fa contrainte cruelle* 

PHILINTE. 
He caractère eft vague, & s'il n'eft détaillé , 
Ce fera , fur ma foi, le Grondeur jr'habillé , 
Ou les Fâcheux qu'enftmble on aura fu refondre, 

LE COMÉDIEN. 
Un homme de métier peut-il ainfi confondre? 
L'AUTEUR, d'un air embarrafé. ■ 
Je m'en étonne fort. ( à part. ) Je l'avois bien prévu. 

P H 1 L I N TE, a V Auteur. 
Un ami de l'Auteur ne doit pas être cru. 
JVtais vous, (au. Comédien. ) répondez-moi? 
L'AUTEUR, bas au Comédien. 

La fàcheufe rencontre. 
Parlez pour moi. 

LE COMÉDIEN,***. 

Feignez ; votre trouble fe montre. 
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PHILINTE,a« Comédien. 
Quelle eft la différence ? 

LE COMÉDIEN. 

On eft imparient 
Sur-tout dans la jeuneflè où le iang eft bouillant : 
te moindre obftacle alors nous trouble , nous agite , 
Et courant au plaifir , l'attente nous irrite. 

L'AUTEUR. 
U n'eft rien de plus vrai. 

L E C O ME D I E N. 

Mais on devient grondeur , 
Quand les ans ont produit un fond de noire humeur; 
On voudroit , avec foi , voir vieillir tout le monde , 
L'ennui d'avoir vécu fait que toujours on gronde. 
On fe voit à regret marcher vers l'on déclin , 
Et du plaifir d autrui Ton fe fait un chagrin. 

L'AUTEUR, 
Fort bien ! 

P H I L I N T E. 
Et les %heux ? Contentez-moi , de grâce. 
LE COMEDIEN. 
L'impatient agit & lui feul s'embarratfè. 
De fon extrême ardeur naît fon retardement , 
Et l'attente incertaine eft fon plus grand tourment ; 
Ou s'il arrive enfin qu'un fâcheux l'incommode, 
C'eft néceffairement , & non par épifode. 

L'AUTEUR, 
Eh bien , Monfieur , eh bien , êtes-vous fatisfait ? 

PHILINTE. 
La chofe étant ainfi , ce fera Vïnquut. 

L' AUTEUR,^ Comédien. 
Ferme. 

LE COMEDIEN. 
L'impatience eft une promptitude , 
Qui n'a rien de commun avec l'inquiétude ; 
L*une eft ardeur du fang , l'autre chagrin d'efprit. 

L' A U T E U R. 
Oh ! parbleu , pour le coup , je n'aurois pas mieux dit» 

ARBATE, 
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ARBATE, 
B faut que l'Etourdi foit donc fon carafterc 

L' A U T E U R, 
Tenez bon. 

LE COMÉDI EN. 

L'un de l'autre étrangement difièréL 
Qu'eft-ce qu'étourderie ? Une échpfe d'efprit, 
Qui fait qu à contre-tems un homme parle , agit ; 
Un délire éternel , voifin de la fottife , 
Qui jious rend indifcrets & fait qu'on nous méprifè f 
Un incurable mal qui trouble la raifon , 
Bannit le jugement , ôte l'attention ; 
Un Iong v çgaBement qui nous fait cheoir fans ceflè. 

Su'eft-ce qu'impatience ? Un bouillon de jeuneflè , 
es vives pallions impétueux enfant , 
Dont le brufque transport nous entraîne fouvent ; 
Mais qui d'un bon eïprit n'eft pas moins le partage, 

Sui n'eft quepaflàger , & que tempère l'âge, 
ouce imperfection , excuiable défaut , 
Dont on n'eft , après tout , corrigé que trop tôt. 
Un homme impatient peut être fort aimable : 
Un étourdi bientôt devient infupportable. 
Sans en être choqué , de là vient qu'on s'entend 
Appeller tous les jours du nom d'impatient , 
Quand celui d'étourdi fe prend pour une injure : 
La différence frappe, & la preuve en efl fûre. 

L'AUTEUR, 
Vous ne vous rendez pas à ce raifonnementt 

Lp COMÉDIEN à V Auteur. 
Mais vous vous trahiffez par trop d'empf eilèmenC» ' 

PHILI-NTE. 
Ce font fubtilités. 

ARBATE. 
Diftin&ions frivoles. 
L'AUTEUR, 
L'ouvrage fera voir û ce font des paroles* 

ARBATE. 
Pour la Pièce un peu fort vous vous intéreflèz : 
Tome J f C 



■fo L'IMPATIENT; 

En feriez-vous le père? 

L'AUTEUR, 

Oh , non. 
PHILINTL 

Vous rougiflèz. 
LE COMEDIEN** ? Auteur. 
Vous voilà pris , fortez. 

PHILINTE, 

C'eft trop de modeffie. 
L'AUTEUR, 
Pour ôter.,.. tout foupçon, je quitte la partie. 

( en fortant. ) 
Quels efforts ! j'ai fouffert des tourmens infinis ? 



SCEKEIIL- 
' ARBATE , PHILINTE , LE COMÉDIEN. 
PHILINTE en riant. 



A, 



H ! ah , vraiment l'Auteur eft fort de lès amis* 
ARBATE. 
Il s'eft fort piaifamment décelé de lui-même. 

LE COMÉDIEN. 
Qu'on découvre aifément un Ppëte qui s'aime! 

PHILINTE. 
Je juge par l'Auteur que l'ouvrage eft mauvais : 

LE COMÉDIEN. 
Mçfiûeur > (ans avoir vu ne décidons jamais. 

PHILINTE. 
Mais vous qui me parlez avec tant d'afibrance , 
Avez-vous des Auteurs aflèz de connoillance ? 
Avec Terence & Plaute êtes-vous faufilé ? 
On voit aflèz que non , quand vous avez parlé» 

LE COMÉDIEN. 
Mieux que le Cabinet , la longMe-expérience 
Du Tfc&tre, Monteur , nous appuend la fcionce, 
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Forme Je peu de goût que nous pouvons avoir. 

PHILINTE, 
Une (impie routine eft tout votre favoir. 

ARBÀTE. 
La preuve inconteflable eft mon plus bel ouvrage f 
Qui vient d'être profcrit par votre aréopage. 
Je ne puis rappeller ce honteux jugement , 
Sans indignation & fans frémiflèrnent. 
PHILINTE. 
Vous êtes mon Confrère & fans doute en comique ? 

ARBATE. 
Vous me connoiflez mal , je travaille en tragique. 

LE COMÉDIEN. 
Monfieur , par fes difcours nous le fait affez voir. 
PHILINTE regardant Arbate , & mettant 

fin doigt fur le front. 
Ces Tragiques ont-îà je ne fai quoi de noir. 

ARBATE^ Pkilinte. 
Ecoutez feulement la fuite de Clélie , 
Ce morceau vaut lui feul toute une Tragédie. 

( d'un ton tragique. ) 
» Aux yeux de l'ennemi , faifie d'étonnement , 
» Elle prend un Courfier i le monte fièrement , 
» Et d'un front amure , le guidant ver* le Tibre t 
» S'élance dans les flots , récriant je fuis .libre : 
» Tout femble féconder un fi hardi defîèin , 
» Le docile Courfier obéit à fa main ; 
» Enchanté par uaDieu qui doit l'avoir conduite, 
» Le Soldat fur le bord applaudit à fa fuite ; 
» Et Tonde qui paroit pacifier fon cours , 
» La rend fur, l'autre rive & refpecle fes jours. 

LE COMÉDIEN. 
Ces Vers font aflèz beaux , triais de la Tragédie 
Les Vers furent t >u jours la dernière partie. 
ARBATE'il Pkilinte. 
Vous demeurez tranquille , & vous n'admirez pas î 

PHILINTE: - - 
Jardoanewnoi ., lionfieur ,œais j^dmiretDâtâBt* *- 

C % 
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LE COMÉDIEN. ^ 

En vain par le langage une oreille eft féduite ; 

Pour contenter l'efpnt cherchons de la conduite , 

Et pour gagner le cœur trouvons de l'intérêt. 
■ A R B A T E. 

Refufer un poëme où tout frappe , où tout plaît l 
PHILINTÉa Arbate. 

louchez-là , j'ai reçu la même ignominie. 

Je m'étois furpaflè par une Comédie ;. 

Par un ouvrage neuf où brilloient les portraits, 

Où régnoit le plaifant , où pétilloient les traits : 

Par cet échantillon jugez de fon mérite; 

C'eft un portrait frappé qui vaut bien votre fuite, 
oirirai-je à vos yeux la femme fans égards , 
Qui fignale fes jours par de nouveaux écarts ; 
Qui donnant un champ libre à fes extravagances f 

> Secoue effrontément le joug des bienféances ', 

> Qui rit de la vertu , prend des airs cavaliers , 
» Et fe pique fur-tout d'avoir des Créanciers ; 

» Qui des jeunes Marquis affèfte l'équipage , 

> Et qui ne craint rien tant que de paffer pour fage; 

9 Qui iàit l'art d'inventer plus d'un nouveau ferment, 

> Et qui le fait au jeu placer heureufement ; 

> Qui rendant fon mari confident de fa gloire , 
y Conte defes exch elle-même l'hiftoire; 

Et pour ne pas laifïèr fon mérite imparfait ê 
Oui fait fort bravement le coup de piftolet, 
^ LE COMÉDIEN. 

Je ne puis m'empêcher de louer la peinture , 
Je la trouve brillante , elle eft d'après nature ; 
Mais C'eft là fon défaut. 

PHILINTE à Arbate. 

Quoi , vous rie riez pas , 
Et vous êtes diftrait? 

ARBATE. 

Moniteur , je ris tout bas» 
L E C O ME DI E"N. 
te Théâtre eux toujours la ûgeûeçnparta^ 
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P H I L I N T E. 

^Mais le monde qu'il peint , ce monde eft-il fi fage ? 
LE COMÉDIEN. 

Il veut qu'on Iç ménage ; un femblable tableau 

Bleneroit trop fa* vue & demande un rideau. 

Les traits forit trop hardis & les couleurs trop fortes» 

P H I L I N T E. 
Vous ne demandez plus que des figures mortes: 
Vous exigez qu'on foit froidement compafie; 
Et voilà ce qui rend le Théâtre glacé. 
Il faut du neuf, morbleu , du neuf que l'on admire ; 
Soyons originaux ou gardons-nous d'écrire. 
Laifions l'exaftitude aux vulgaires efprits , 
Et que d'heureux écarts diftinguent nos Ecrits» 

LE COMÉDIEN. 
Il eft , je l'avouerai , d'heureufes hardieflès , 

Sui des règles fouvent affranchirent les Pièces : 
'ais toujours la raifon doit régler nos accès* 
Hafardons fagement , fur-tout dans nos eflais. 
Gardons fidèlement l'exa&e Jbienféance ; 
Et ne donnons jamais dans l'extrême licence : 
Si les cœurs font, impurs , les yeux font délicats , 
Le vice nu déplaît même aux plus fcélérats. 
Heureux qui fait unir dans une Pièce aimable , 
L'utile & leplaifanty l'honnête & l'agréable ! 
Un Ouvrage fans mœurs eft un monftre odieux ; 
Et le fiecle eft critique autant que vicieux. 

P H I L I N T E. 
Je fai lire à travers fon malin artifice , 
Le fiecle veut par-là qu'on refpe&efon vice : 
Jours où vivoit Molière 5c trop tôt difparus , 
O defirables tems , qu'êtes vous devenus ! 
On pouvoit fans égaras , fans crainte , fans fcrupule , 
De toutes fes couleurs marquer le ridicule : 
Mais je l'attraperai ce fiecle extravagant , 
Je prétens à la Foire illuftrer mon talent. 

LE COMÉDIEN. - 
C'eft le plus court chemin qui conduit à la gloire $ 

C3 
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ARBATE, 
Selon inoi Ton devrok à cette même Foire , 
Renvoyer le Comique , & ce lieu deftiné 

Au Tragique, feroit. 

PHI- LIN TE. 

Bientôt abandonné. 
C'eft trop faire valoir vos* fotbles Tragédies , 
Qu'on devroit appeller du nom de rapfodies. 
Ces Pièces aujourd'hui reflembtem aux Romans , 
Toujours les mêmes noeuds , les mêmes dénouemens ; 
Des fonges, des fureurs , des combats , des vengeances, 
Des Oracles enfin & des reconnoiffances. 
Thèmes en deux façons , ouvrage d'Ecolier , 
Dont on* eft rebattu , qui ne peut qu'ennuyer. 

ARBATE. 
Allez gâter Renard & retourner Molière. 
LE COMÉDIEN. 
Vous donnez au foyer la Comédie entière. 
Et la f.)4le , MeTieurs s'augmente autour de vous. 

A R B A T E , <l Philinte , en s'en allant. 
Allez , vous n'êtes pas digne de mon courroux! 

" PHILINTE. 
Ileft defon talent fottement idolâtre , 

LE COMÉD1 EN. 
Venez , Meilleurs , venez jouer en plein Théâtre , 
Vous êtes bons Acteurs , on vous admirera , 
Etd'applaudiflêmens ce lieu retentira. 
PHILINTE. 
Allons bâiller , allons , car la Pièce eft nouvelle. 

LE COMÉDIEN. 
Permettez que l'Auteur au Public en appelle. 
C'eft dommage après t^ut , qu'ils prennent le travers, 
Ce font deux fous d'efprit qui font fort bien des Vers. 



Fin du Prologue. 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

CLITANDRE, Amant de Lucile» 

LUC ILE. 

GÉRON, Père de Lucile. 

DAMIS, Rival de Clitandre. 

ARGANTE, Père de Clitandre» 

DORINE, Suivante de Lucile. 

L É P I N E , Valet de Clitandre, 

Un, Maître CLERC. 

LE TAILL*EUR. 

UN NOTAIRE, muet. 

LA FLEUR, Laquais de Damis. 

La Scène eft* Rouen , ekex, G&o». 




L'IMPATIENT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
LUCILE,DORINE. 

DO'RINt ' 

%^j LITANDRE a du mérite , il eft aimé de vou? f 
Mais je me garderois d'en faire mon époux, 

IUCILE, 
D'où vient ? 

DORINE, 
Il eft Breton, & pêtrj jle fafpjtre j 



De fon impatience il n'eft jamais 1e maître, 

LUCILE, 
Il joint la politefle à cet emportement , 
Et fés vivacités le rendent plus charmant- 

DORINE. 
Mais ces vîvarités qui font par vous chéries ,, 
Madame , bien fouvent deviennent bnifqueries* 
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Un amant de l'humeur dont il fait fe montrer, 
Peut en mari brutal fort bien dégénérer. 
Comme j'ai maintenant l'honneur de le connoître , 
Mon cœur ne craint rien tant que de l'avoir pour 

Maître -, 
Et l'air dont je l'ai vu tourmenter fes valets , 
M'a fait perdre le goût, de le fervir jamais. 

L U C I L E. 
Toujours depuis un tems ta langue le déchire. 

DORINE, 
Notre intérêt commun m'oblige à contredire , 
Je voudrois un efprit plus doux , plus arrêté. 

L U C I L E. 
Je ne l'aimerois pas s'il n'étoit emporté. 
Je ne feurois fouffrircei i aftiànts ftegmatiïjues , 
Qui dans leur tiède amour font toujours méthodiques ; 
Qui fe plaignent par art ; & froids dans leurs ardeurs 9 
Viennent vous affadir de banales douceurs ; 
De ces faux foupirans je hais le formulaire , 
Et tout leur verbiage a droit de me déplaire. 
Un homme bien épris perfuade autrement. 
Le plus foible tranfport , le moindre fentiment 
Que la nature envoie , ou que l'amour infpire , 
SurpafTe de beaucoup tout ce que l'art fait dire. 

DORINE. 
Trop de feu vous féduit, Madame , entendons-nous I 
Vous parlez d'un amant , je parle d'un époux. 
Et Clitandre,... • 

L U C I L E. 

Fort bien , fi mon amour t'écoute f 
II- va fe déclarer pour Valere , fans doute, 
Je le rappellerai. 

DORINE. 

Bon Dieu ! Que votre efprit.... 
L U C I L E. 
Tais-toi , fa feule idée allume mon dépit. 

D O-R IN E. 
Vous êtes.... 
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L U C I L E. 

C'en un fat amoureux de lui-même: 
Plein d'un orgueil choquant , d'un amour-propre 

extrême. 
Qui femble à tous propos fe faire compliment , 
Et qui pour bel efprit fe donne effrontément. 

D O R I N E. 
Mais.... 

L U C I L E. 
Dès qu'il vous a fait trois ou quatre vifite** 
De fonmérite étroit vous touchez les limites. 

D O R I N E. 
La langue d'une fille eft habile à trotter , ' 

Quand elle prend Pefïbr , on ne peut l'arrêter. 

L U C I L E. 
Tu voudrois.... 

DORINE, 
Un moment, fi vous pouviez vous taire 
Que je parle à mon tour , ce n'eft pas pour Valere. 
Comme vous je le trouve indigne également , 
De fe voir votre époux & d'être votre amant. 
Reprenez vos efpnts , c'eft un parti plus fage. . 
Un homme fait & mûr que les bouillons d e l'âge.» 
Vous détournez la tête & froncez le fourcil , 
D'un choix fi délicat connoifîèz le péril. 
Croyez-en mes confeils , je fuis Panfienne , 
Connoiffèufe , en un mot ; de plus , votre ancienne* 
On élit un amant par inclination ; 
D'un époux , au contraire , on Eût choix par Tauon * 
L'un eu pour l'agréable , & l'autre pour l'utile. 

LUCILE, remuant la tête. 
Non f non. 

DORINE. 
- Vous tairez-vous ? Quelle fille indocile! 
L'amant doit être vif, jeune , aimable , galant.; 
L'époux fexagénaire , imbécile -, opulent. 
Le premier emprefïë , le dernier doux , commode p 
Doit des maris de Cour pratiquer la méthode, 

C 6 
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, On peut chérir l'amant & répondre à fes feux r 
Mais il faut que l'époux foiuui feul amoureux r 
Pour pouvoir profiter de toute fa tendreflè , 
Et jouir du bonheur d'être femme & maîtrefle. 
Or de là je conclus qu'il faut pour votre bien , 
Prendre un mari barbon , & né Parifien. 
Paris eft le féjour des femmes bienheureufes , 
Elles vivent fans foin , doucement , parefleufes , 
Et goûtent le repos voluptueufement ; 
le jour ne luit que tard dans leur appartement:. 
Souvent le foir arrive & les furprend couchées*;» 
Et des bras du fommeil à la fin arrachées , 
Elles paflènt la nuit dans le fein des plaifirs + 
Qui s empreflent en foule à fervir leurs defirs. 
Aujourd'hui l'Opéra, demain la Comédie, 
Au Jeu le Bal fuccede. O l'agréable vie ! 
On peut en liberté choifir plus d'un amant, 
Et voir , quelle douceur ! fon mari rarement; 
Selon les lieux , on porte ou l'on donne des chaîne»;. 
Efclaves en Province, à Paris Souveraines, 
A ce dernier état laiffez-vous appeller ; 
Pour vous d'un feu fecret Damis fe fent brûler. 

LUCILE, 
Ce vieux' fou qui s'habille en jeune Moufquetaire ,.. 
Petit-maître barbon ? 

D O R I N E. 
Ce n'eft que pour vous plaire* 

LUCILE. 
9 a fu te payer pour en dire du biem 

1 D O R I N E. 
Vous me faites affront, je fuis fille de bien ; 
C'eft moins mon intérêt , Madame , que le vôtre*, 

L U C I L B. 
Mais if s*ef! obligé d^n époufer une autre. \ 

Il a fait un dédit des trois quarts de fon bienf 
Un tel engagement eft un puhTant lien*. i 

D O R I N E. | 

Sa (rtaptae cft morte, il Taflure luim&q** 
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L U C I L E. 

En vain à le fervir ton ardeur eft extrême. 
Ma main fuivra toujours le penchant de mon cœur ^ 
Il fuffit que mon père approuve mon ardeur. 
Ami depuis long-tems de celui de Clitandre y 
Il regarde fon fils déjà comme fon gendre. 
Dans fa propre maifon voulant qu'il foit logé ,. 
Il paroît à ce choix s'être prefqiz'engagé. 

DORINE. 
Le plus ou moins de bien tournera votre pere^ 

L U C I L E. 
Clitandre attend un bien qui tfeft pas* ordinaire. 
Par raifon , par amour r il doit plaire à mes yeux» 
Il eft né Gentilhomme. 

D O R I N E; 
' Un exmarchand vaut mieux». 
L U C IL Ê. 
Il eft jeune, bien fait. 

D O R I N E. 
• Sa taille n'eft pais- grande. 
Il n'a pas certain air de fanté qu'on demande : 
Et pour moi , fi par goût je prenois un mari , 
Madame , je voudrois un» gros brun , bien nourri» • 

LUCILK 
Sais-tu bien qu'alla fin tu deviens fatigante ? 

DORINE, 
Quoi, vous êtes auffi d'humeur impatiente-, 

LUCILE. 
Ce n'eft pas fans raifon , tout m'ennuie aujourd'hui. 

DORINE. 
Clitandre vous occupe , Sceaufe cet ennui , 
Et vous laiflè en partant fa vive impatience. 

L U C I LE. 
A regret, il eft vrai , je fouffre fon abfence„ 

DORINE. 
Votre cœur prend la chofe un peu trop- vivement. 
Ceft depuis ce matin que Clitandre eft abfent. 
Dieppe eft te rendez-vous que lui preferit L&udre > 
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Ancien débiteur d'un argent qu'il veut rendre. 
Clitandre a pris la pofte avant le point du jour : 
Confolez-vous , demain il fera de retour ; 
Et du tempérament dont Je Ciel l'a fait naître, 
Aujourd'hui , dans une heure , il reviendra peut-être* 

L U C I L E. 
Plût à Dieu ! Ce difcours femble adoucir mes foins ; 
Parles toujours de même & tu m'ennuiras moins. 

D O R I N E. 
L'effet à mes difcours peut n'être pas contraire» 
S'il alloit fur fes pas revenir fans rien faire ? 
Ebaucher une affaire eft fon fort , la finir 
Demande trop de tems, il n'a pas le loifir. 
L'incident , après tout, eftdansla.vraifemblance , 
U vous aime , il ne faut qu'un trait d'impatience. 

L U C I L E. 
Ce qu'il m'a dit cçnt fois , maintenant je le fens, , 
Le fupplice d'attendre eft l'enfer àos amans. 
On vient , rentrons , je crains les vifites cruelles. 

D OR I N E. 
C'eft Lépine. Arrêtez , en voici des nouvelles. 



S C E N E 1 1. 

LUCILE,LÉPINE,DORINE. 
LÉPINE, botté. 



O 



Vf. 



Dis-nous., 



L U C I L E. 

Qu'eft-ce donc? 

DOMINE. . 
, Qu'as-tu ? 
LEPINE. 

Je fuis tout eflbuflé*. 
L U C I L E. 
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L É P I N E. 
Et de douleur j'ai le cœur fi gonflé... 
L U C I L E. 
Quoi! Qu'eft-il arrivé? 

L É P I N E. 

Le bon Monfieur Clitandre , 
Mon pauvre Maître.... 

LUCIL E. 

Eh bien ? 
L É P I N E. 

Eft obligé d'attendre. 
D O R I N E, 
Il attend ? Oh ! pour lui l'état eft violent. 

LÉPINE. 
Si vous faviez combien il fouffre en ce moment. 
Quelles font les horreurs dontfon ame eft faifiej 
Vous en feriez , Madame, à coup sûr attendrie, 

L U C I L E. 
Explique-toi , finis mon cruel embarras. 

D O R I N E. 
Répons donc ? 

LEPINE. 
Vous favez , ou vous ne favez pas 
Qu'autrefois ce Monfieur, que Léandrel'on nomme, 
Lui fit certain billet d'une certaine fomme , 
Or , votre amant , Madame , a befoin maintenant 
De 'ce même billet pour r'avoir fon argent. 
- On dit bien vrai que plus il a d'impatience , 
Et plus il fe dépêche , & moins un homme avance. 
A peine étoit-il jour que mon Maître eft venu , 
M'arracher de mon lit , criant comme un perdu : 
Debout ! maraud , debout ! Veux-tu dormir fans cefiè? 
Puis nous fommes partis avec tant de vîteflè : 
Il étoit fi prefle , que dans fon cabinet , 
Il n'a pas eu le tems de prendre le billet , 
Et ne s'eft qu'en chemin apperçu de la chofè. 

DORINE. 
Toujours à des écarts l'impatience expofe. 
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L U C I L E. 

Tétotf à h torturé, &c refpire à préfent. 

DORINE veut donner une gourmade err 
riant à Lénine qui efquive le coup. 
Donnons unr gourmade à ce mauvais plaifaiit. 

LUCILE, 
Dis , faudra-t-il long-tems fupporter fon, abfence T 

L É P I ft E. 
Nous reviendrons plutôt que votre amou/ne penfei. 

LUCILE. 
Et plus tard qu'il ne veut. 

IÉPIN E, 

Mais je m-'amufe ici,. 
Et c'eft le retarder que m'amufer ainfî. 
Adieu. le cours chercher le billet fur fa table*. 

LUCILE, le retenant. 
Attens. Fais-moi , Lépine r un aveu véritable*. 
Clitandre ce matiiY t'a-t-il parlé de moi ? 
Suis-je dans fon efprft? 

LÉPINE. 

Madame > je le croL 
Il vous aime à tel point que la pofte eft trop lente v " 
Et ne fauroit répondre à fon ardeur bouillante* 
Agité fans relâche , il crie au poftillon : 
Fouette donc , morbleu ,. fais fenrir l'éperon. 
J'arriverai trop tard ; quelle lenteur extrême f 
Ah ! Je ferai deux jours fans revoir ce que j'aime; 
Redouble , allons : de l'air dont il le prefîè enfin , 
Je crains que les chevaux ne crèvent en chemin. 
Maisexcufez , je pars. Chaque, inftant que je tarde, 
Madamp., en vous parlant , lé perce *, le. poignarda. 
D'ailleurs dans fa douleur me mettant de moitié , 
Il pourroit m'accueillir de trente coups de pié». 

( à Dorine. }• 

Adieu. Toi jfitupçux, fois-moi. toujours-fidelle^ 

DORINE. 
Reviens vite,, crois-moi* car mon amour chancelte* 
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tUCILE , arrêtant Lepine. 




Qui , nous touchent tous deux , dont je voudrais Fini* 
truirt. 

LÉPINE,« s'en allant. 
Suffit. Que les amans ont de peine à finir. 



SCENE III. 

LUCILE, DORINE. 

D O R I N E. 



R, 



. Epofez-vous fur lui du foin de revenir» 
LUCILE. 
Je rentre , & mon amour veut être folitaire. 

. (Elle fort.) 



S C E N E I V. 

DORIN E , feule.. 

J E n'ai plus déformais d'efpérance qu'au père r . 
Lucile akne Clitandre , & déjà le poifon 
A fait trop de progrès fur fa foible raifon. 
Amour , frippon d'Amour , qu'aifément ta malice 
Surprend le tendre cœur d'une beauté novice ! 
Qui fe laiffe enivrer de tes huttes douceurs , 
Et que Paris n'a pas guéri de tes erreurs. 
J'aime Lépine , moi , mais d'une ardeur moins folle > 
Eft-il long-tems abfent ? eh bien , je m'en confole. 
Donne dans L'humeur n'a pas moins de gaieté , 
Et dort également d'un & d'autre côté,. 
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Revenons cependant : Datnis a mon fuflrage 

Et trois cens mille écus ; il aura l'avantage. 

Je fens quelques remords : mais Clitandre aujourd'hui 

A tort f & ce bijou me parle contre lui. 

Je pourrais bien pourtant en faveur de Lépme, 

Pour peu..,, mais j'apperçois Damis. 



SCENE v. 

D A M I S,D O R I N & 
DAMIS. 



Bc 



lOn jour 9 Donne. 
DORINE, 
Que vous êtes brillant f , •• 

DAMIS. 

Je fuis beau, n'eft-ce pas? 
DORINE. 
Adorable. 

DAMIS. 
Je viens avec tous mes appas 
Attaquer aujourd'hui la fierté de Lucile. 

DORINE. 
Elte- réflftera , l'attaque eft inutile. 
M'en croirez- vous ? Au père expliquez votre amour, 
Ce foir de la Campagne il fera de retour. 

DAMIS. 
Dorine , que fais-tu ? Je la rendrai traitabîe , 
Mon rival eft abfent, le tems eft favorable. 
Laifïès-moi profiter dç ces heureux motnens, 
Quoiqu'un peu furanné l'on a des agrémens. 
Vieux routier en amour j'en connois les finefles f 
Et fais Part de changer les rigueurs en tendreflès , 
Four fléchir la plus fiere on a certain talent* 
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te plus jeune eft , Monfïeur , toujours le plus favant j 
Et puisqu'il faut tout dire , apprenez que Clitandre 
De Géronati plutôt doit être l'heureux gendre: 
Et lâchez que pour voir fen amour triomphant, 
JL'agrément de fon père eft tout ce qu'il attend ; 
Que s'il aime Lucile , il eft fort chéri d'elle , 
Et q«'à toute autre ardeur elle fera rebelle. 
En un mot , fon efprit eft fi fort prévenu , 
Qu'à lui parler d'amour vous feriez mal venu; 
Et de vaincre la fille enfin je défefpere , 
Si dans vos intérêts vous ne mettez le père. 

D A MI S. 
I-a chofeeftprefque faite ; & j'ai fi bien parlé 
Qu'il héfite déjà y qu'il eft fort ébranlé : 
Même à fe déclarer fi fon efprit balance , 
C'eft qu'il doute, entre nous, de la mort de Confiance» 

DORINE. 
Votre or , vos biens accrus par le gain d'un procès , 
Pour lui gagner le. cœur , ont de puifïans attraits : 
Mais , Monlieur , pardonnez à l'ardeur qui m'emporte , 
Peut-on vous.demander fi Conftance eft bien morte ? 
En êtes-vous bien fur ? ^ 

D A M I S. 
Jeté l'ai déjà dit, 
Je la laifïài fort mal ; on m'a depuis écrit , ' 

Qu'à mourir dans trois jours elle etoit condamnée , 
Et que les Médecins Tavoient abandonnée. 
Je la regretterois , comme j'ai le cœur bon : 
Mais depuis mon dédit c'étoit un vrai démon. 
Elle parloit toujours pour me faire querelle : 
• C'étoit mon gouverneur, & je fors de tutele. 
DORINE. 
Doutez de fon trépas , Monfieur. Pour vous punir f 
Et par noire malice , elle en peut revenir : 
Notre fexe d'ailleurs tient beaucoup à la vie. 

D A M I S. 
Un tel difcours eft bon pour la plaifanterie. 
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Tout me dit le. contraire & ton doute eft détruftrj 
De fa ftiort au plutôt je dois me voir inftruit. 
Peut-être en ce moment au'à mes ordres fidèle, 
Un Courier eft venu m en donne? la nouvelle». 

D'O R I N E. 
Allez donc , fans tenter des efforts faperflus , 
Réprimez vos tranfports ; ne vous- occupez plus 
Qu à convaincre Géron aue votre main eft libre ; 
C'eft le plus fur moyen d'emporter l'équilibre. 
Je vais de mon côté , pour féconder vos vœux , 
Tâcher de ramener Lucile où )& la veux. 

D A M I S. 
Dorine , je te crois x & laiffe à ton adreflé. 
Ménager mon bonheur & régler ma tendreflêv 



Fin du premier A 3e* 




COMEDIE. 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LÉPINE, bottés. 

CLITANDRE, 

J E brûle de la voir.... Toi , cours chez mon Tailleur, 
Qu'il me faflê un habit dans trois heures. 
LÉPINE, 

Monfieur , 
Vous voulez m'éprouver & vous prétendez rire. 

CLITANDRE. 
Comment rire , Faquin ? Fais ce que je délire. 

LÉPINE. 
Mais en fi peu de temps ! 

C L I T A N DR E, 

Dis qu'il mette plutôt 
Trente garçons après , cinquante s'il le faut, 

LÉPINE. 
la chofe.... 

C L I T A N DR E. 
A ta lenteur tout paroît difficile , 
Vole , dépêche & crains de m'échauf&r la bil*« 
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SCENE I T. 
JC L I TAN DRE/DORINE. 
DORINE, 

\^J Uoi, déjà de retour ? Monfieur , peut on fayoir, 
D'où vient qu'on a fi-tôt l'honneur de vous revoir r 

CLITANDRE. 
Ma chaifè.... Je n'ai pas le tems de te le dire. 
Ne me demandes rien , c'eft à toi de m'inftruire. 

DORINE. 
Mais.... 

CLITANDRE. 
Depuis mon départ , qu'a-t-on dit ? Qu'a-t-on fait ? 
N'as-tu pas découvert quelque rival fecret ? 
Lucile m'attend-t-elle avec impatience ! 
A-t-elle fans ennui fupporté mon ablènce ? 
Géron , dis-moi , Géron n'eft-il pas revenu ? 
Aucun paquet pour moi t'a-t-il été rendu ? 
M'écrit-on de Bretagne , & dois-tu me remettre 
De la part de mon père une importante lettre ? 
Réponds : je fouffre trop à relier incertain. 

DORINE. 
Quel torrent ! 

C L I T A N D R E. 

Rompras-tu ce filence malin ? 
DORINE. 
Vous ne déparlez pas ; le moyen qu'on réponde t 
Et de cent queftions vous fatiguez le monde , 
Pour vous être un matin éloigné de Rouen , 
Comme fi vous l'aviez quitté depuis un an. 
Je ne puis vous ouir ni vous parler fans rire , 
Et dans vos prompts accès , Monfieur , je vous admire» 

CLITANDRE. 
Satisfait-on ainfi mon amour empreffé ? 
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D O R I N B. 
Tout eft au même état où vous Pavez laifTé. 
Vous faurez feulement , peur unique nouvelle , 
Que Lucile devient votre image fidelle ; 
Qu'elle hérite déjà de vos vivacités , 
Qu'elle n'eft plus la même, & que vous la gâtez. 

CLITANDRE. 
A Lépine tantôt Lucile a fait entendre , 
Qu'elle avoitfur mes feux des fecrets àm'apprendre. 
Je connois ton humeur & je vois tes détours ; 
Tu veux m'inquiéter par tous ces vains difeours : 
Mais ceflè d'employer une feinte inutile , 
Quand je vais de ce pas favoir tout de Lucile. 

D O R I N E. 
Vous ne fauriez , Monfieur, la voir préfentement, 
Elle eft en compagnie. Attendez un moment. 

C L I TA N D R E. 
Que j'attende un moment ! 

D O R I N E. 

Elle eft avec des femme* - 
Entrerez-vous crotté , botté devant des Dames ? 
Vous n'oferiez. 

CLITANDRE. 
L'amour eft au-deflùs de tout. 
D O R I N E. 
Oh! vous n'entrerez pas. 

CLITANDRE. 

Tu me pouffes à bout. 
D O R I N E. - 
Allez au moins quitter vos bottes. 

C LIT ANDRE, 

Tu m'irrites. 
( par réflexion. ) 
Maudits foient les égards & les fortes viites! 
Du Roi pour quelque tems fi j'avois T e crédit, 
J'en défendrais , morbleu , Tufage par fidit. ^ 

Un fot ks inventa pour fe tourment du monde» ^ 
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D O R I N E. 

Oh ! Monfieur , à la fin il faut que je vous gronde^, 
Depuis le tems qu'ici vous avez difputé, 
Vous auriez déjà fait ; vous feriez débotté. 

CLITANDRE portant avec peine. 
J'enrage ! Elle a raifon , il faut bien m'y réfoudre. 



SCENE Ht 

DORINE, feule. 
xJ Ans fon tem péramentil entre de la poudre* 



Comme je le connois facile à s'emporter , 

Je mets tout mon plaifir à l'impatienter ; 

Je me plais à jouir de fon inquiétude , 

Et m'en fais tous les jours une douce habitude : 

Mais j'appercois Luçile. Un retour aulïl prompt 

Va diffiper Pennui qui paroît fur fon front. 



S C E N E I V. 

LUCILE, DORINE/ 

LUCILE. 

J-J E fâcheux entretien ! Tennuyeufe vifite ! 
On rencontre toujours tout ce que l'on évite. 

DORINE. 
Je vous Favois bien dit que Clitandre en ce jour > 
Reviendrait furfespas. 

LUCILE. 

Clitandre eft de retour ! 
Mon plaifir eft troublé d'une frayeur fecrete; 
Je crains quelque accident. Ce doute m'inquiète. 

DORINX, 
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DORINE, 
Raflïirez-vous , il eft en fort bonne famé , 
Et vouloit tout à l'heure entrer chez vous botté , 
Sans refpeâer le tems , le lieu , la compagnie. 
Pour ôter de fon ame une fi folle envie , 
Il m'a fallu long-tems contre lui difputer , 
J'ai tant fait qu'à la fin il eft allé quitter 
Ses bottes feulement , ce n'eft pas peu de chofè. 

L U C I L E. 
D'un fi brufque retour t'a-t-il appris la caufe ? 

DORIN-E. 
Tai voulu le favoir fi-tot que je l'ai vu. 
Ne me demandes rien , a-t-il interrompu. ' 
De mille queftions enfuite il m'aiîàffine , 
Comme un homme nouveau qui revient de la Chine» 
Dorine, réponds-moi , qu'a-t-on dit ? qu'a-t-on fkit 2 
Lucile m'attend-elle ? Ai-je un rival fecret ? 
L'original paroît , il jouera miçuxx lui-même, 

LUCILE. 
Ah ! mon cœur eft ému ! 

DORINE. 

Quelle foibleffe extrême ! 

! . ( Elle fort.) 
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CLITANDRE,! U CI L E 

CLITAND.RE, appercevant Lucile* 

l3 I trop plein de ma flamme en des inftans fi doux f 
Dans ce dérangement je parois devant vous ; 
Pardonnez aux tranfports de mon ame éperdue, 
Depuis hier au foir je ne vous airpoint vue. 

LU CI LJE. r 

L*arraf\gement , Clitandre, un vain extérieur. 
Frappent une coquette y &moi je vais aucœur^H * 
Tome I. ' '" ' A ' D '% J "' 
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Je veux des fentimens , une tendreflè pure , 
Et préfère un tranfport à toute la parure. 

CLITANDRE. 
Par un dhcours fi tendre & des mots fi flatteurs , 
Qu'il m'eft doux de vous voir excufer mes ardeurs ! 

LUCILR 
Malgré tout le plaifir de devoir ce que falme , 
Ce retour mMnquiete ; & dans ce moment même 9 
le cherche quel fujet a pu vous ramener. 

CLITANDRE. 
Avez-vous tant de peine à vous l'imaginer ? 
C'efl; mon ardent amour , l'abfence qui me tue. 
A deux poftes d'ici ma Chaife s'eft rompue ; 
Et prefle du defîr de revoir vos appas , 
Je maudiffois le fort gui retardoit mes pas : 
Eorfoue je vois venir pour me tirer de peine , 
Un Poftillon fuivi d'un cheval qu'il ramené. 
Je l'arrête , & j'apprends qu'il revient en ces lieux : 
Rappelle par l'amour , entraîné par mes feux f 
Et las de m'étre vu fi long-tems en attente, 
J'embrailè avidement Poccafion préfente. 




Lcpine s'offre à moi , me fait d'abord entendre 
Que votre amour avoit des fecrets à m'apprendrê» 
A ce prenant difcôurs qui me fert d'aiguulon , 
Je réponds auffi-tôt de trois coups d'éperon 
Et. Tentant redoubler ma vive impatience , 
Pour en être informé , j'arrive en diligence. 

LUCILE. 
Que cette ardeur fi prompte & cet empreflèment 
Augmentent la douceur dé revoir mon amant ! 
Mon plaifir feroit pur fans un point qui l'altère , 
Pour croire votre amour vous manquez votre affidre. 

CLITANDRE. 
Mon affaire n'eft rien , je la ferai toujours. 
Mes premiers intérêts font ceux de nos amours* 
Jrf * rifirois tout à ma jufte tendreflè. 
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Et mt plus grande affaire eft de voir ma Mafcreffè : 
$1 ais daignez contenter mes defirs inquiets. 
Qu'avez-vous à me dire ? & quels font vos fecrecs ? 

L U ,C I L E. 
Ce matin loin de vous , je Pavouerai , Clitandre , 
Mon cœur chargé d'ennui cherchoit à fe répandre» 
De cent fecrets confus je voulois vous parler ; 
A Lépine,en un mot* je n'ai pu le celer. 
Jç vous vois maintenant, j'ai ce que je defire; 
Je ne fài que fentir , & n'ai plus rien à dire» 

CLITANDRE. 
Un filence pareil pafiè tout entretien, 
Et vous me dites tout on ne mç difant rien. 
Le plaifir m'interdit & femble me confondre , 
Jefëns trop à mon tour pour pouvoir vous répondrez 
Faut-il que le deftin jaloux de mes plaifirs , 
Retarde notre hymen , traverft mes defirs ! 
En vain en ma faveur votre bouche prononce , 
Si j'écris à mon père , il ne fait point réponfe. 
Si je preffe le vôtre à faire mon bonheur » 
Il balance , il héfite , & fa lqtije froideur 
Irrite ma tendreftè , à tout moment me gène , 
Quand fon avare humeur redouble encor ma peine ! 
J Y ai pour comble d'ennui Fembarratf d'un procès^ * 
La crainte d'un Rival trouble rnon efpérance. 
Toujours nouveaux fujets de foin, d'impatience. 
Un valet, & Manceau , le coqujn le plus lent , 
Qui s'amufe toujours , & d'un pas négligent.... 
Un fi vain entretien peut-être Vous ennuie , 
Quel détail \ pardonnez fi je vous le confie; v £ 
Mais à l'objet qu'on aime on ne peut rien cacher v 
Et mon cœur n'a que vous devant qui s'épanche*; 
Tou* me trahit d'ailleurs , tout confpire à me nuire » 
Vous feule me reftez & pouvez me fuffire. 

L Ù C I L E. 
Votre difcours m'oflènfe , & pourtant il me plaît ! 
Eh ! qui doit mieux que moi chérir vctre intérêt? 
De vos moindres chagrins mon ame eft pàoMe, 



9& . l'Pm Patient, 

Mais votre impatience eft un peu trop outrée. 
Tout flatte ici vcs vœux , vous vous plaignez à tort , 
Un procès vous amené à Rouen , où d'abord 
Sans peine vous trouvez le fecret 4e me plaire. 
Nos parens font amis , vous logez chez mon père. 
Il -permet que vos feux s'expliquent hautement , 
Et le vôtre vous doit écrire incefiamment. 

CLITANDRE. 
Le foin d'être au plutôt pofTeneur de vos charmes 
Eft trop intérefTant pour être fans alarmes. 
Je crains à tout moment quelqu'obftacle fâcheux , 
Si le Ciel m'oppofoit un Rival plus heureux. 

LUCILE. 
A propos de Rival ; je voulois vous apprendre.... 
On ouvres Chez Cloris j'ai promis de me rendre. . 

C L I TA NDRE, 
Toujours interrompu ! 

LUCILE. 

Vous pourrez y venir. 
Là nous aurons le tems de nous entretenir. 
On vient. N'oubliez pas qu'il faut gagner Dorme. 
' ( Elle fort.) 



S C E N E V I. 

.. CLITA N DR E,fiul. 

V^E diCcours commencé; m'alarme, m'afTafline» 
Que vcmvelle me dire , à- propos d'un Rival , 
Cie nom feul dans mon cœur jette un trouble fatal* 
Cpurons nous éclaircîr avant qu'on nous arrête» 
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SCENE VII. 

C L I T A N D R E , L É P I N E , 
UN MAITRE-CLERC. 



M, 



L Ê P I N E , en fi gratant la Cete. 



— Onfieur. 
CLITANDRE, lui donnant un foufflet. 

Parle , maraud , fans te grater la tête, • ] 
LÉPINE, 
Je ne fai plus comment vous aborder , Monfieur. 
Au diabîe foit le Clerc de votre Procureur. 

LE MAITRE-CLERC. 
Maître-Clerc , s'il vous plaît. 

LÉPINE. - y y , \ 
Maître ou non, peu m'importe. 
CLITANDRE. 
C'eft mal prendre fon tems. 

LÉ P IN*E, 

Oui , regagnez la porte. 
Vous nous importunez. 

CLITANDR E. 

Monfieur , je vais fortir. 

LE MAITRE -CLERC. 

Maître Plumeau m'envoie, & c'eft pour vous fervir. 

J'ai même de fa part un papier à vous rendre. • 

CLITANDRE. 

( à part. ) ( haut. ) 

Taurois donc un Rival... Donnez , c'eft trop attendre. 

LE M A I T R E-C L E R C. 
Je vais vous le livrer , & je viens tout exprès, 

CLITANDRE. 5 . 

Fûmerois mieux fortir , & perdre mon procès. 
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l! MA1TR E-C LERC 
Avec induré & poids il faut qu'on examine : 
Voyons & revoyons, 

C L I T A N D R E v 

Que le Ciel t'extermine! 
LE MAITRE-CLERC , vifitantdtux focs de papier^ 
Procédons lentement ,"ne nous emportons pas } 
Je gage qu'il fera dans l'un de ces deux facs. 

L ÉPINE, àCtitandr*. 
Le Ciel , pour exercer toute votre colère 9 
Vous offre de pefter , une jufte matière ; 
Ou plutôt vous punit d'éclater fans raifon 4 

CLITA N D R E. 
Faquin ! 

LE MAITRE-CLERC. 
En attendant , prenez-môi ce fac. 
LÉPlNE,i part. 
i Bon» 

LE MAITRE-CLERC. 
Amuffez-vous, Monfieur. 

CLITANDRB, 

Hom ! je crevé. 
L E P I N E , tas au Mattrc-Ckrc. 

Courage 
Monfieur le Maître-Clerc fait bien fon perfonnage» 
CLITANDRE. 

Ce fang froid ! ... 

LE M A I T R E-C L E R C. 

le le tiens : ce h'eft pas lui, je crois* 
C L I T A N D R E. 
Ah! 1e Traîtfe!, 

L E P I N E , à part. 
Fort bien, 
LEMAITRE-CL&RC. 

On fe trompe par fois» 
CL I T A N D R E. 
QuV>n dife après cela que j'ai l'ame bouillante , 
Quel phlegtne iî glacé , quelle humeur paria** 



Ne s'éehaufferoit pas contre un tel procédé? 
Ah ! déjà trop long-tems , je me fuis poflédé ;. 
Il me Vient dans les doigts une preflante envie. 
LE MAITR E-C LERC. 
Où courez-vous , Monfieur ? revenez, je vous prie. 
Le voici , pour le coup. J'aime vos intérêts. 
CLITANDRE, prenant brufquement le papier 

des moins du Clerc. 
On eft bien malheureux quand on a dès procès ! 

. (jetiant les yeux dejfus. ) 
Que vois-je ? jufte Ciel ! trois paget d'écrituYe. 
iE MAITRE-CLERC, 
Oh ! rien de funerflu. Voyez , je vous conjure, 

CLITANDRE. 
Je n'ai pas le loifir , je le lirai tantôt. 

LE MAITRE-CLERC. 
Mais..». 

CLITANDRE, à Lepine. 
De cet importun , délivres-moi , maraud ! 
LE MAITRE-CLERC. 
Lifez, Monfieur, lifez, la chofe eft nécefiaire. 

CLITA N D R E. 
^Ventre-Weu ! 

L É P I N E , Miçeantle Ma£trc-Ckrc defortir. 
Sortez. • 

LE MAITRE-CLERC, en fortant. 
Sok. Il perdra fon affaire, 
CLITANDRE. 
Va voir fi mon Tailleur.... mais il vient le premier, 
( Lépine rentre. ) 
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SCENE VIII. 

CirTANDRE, LE TAILLEUR, 
L t P I N E. 

CLITANDRE, 

V Ous êtes un brave homme , & j'allois envoyer. 
Je fuis content de vous dans *ette conjoncture. 
Entrons, 

LE TAILLEUR. 
Excufez-moi , je crains que la doublure 
Ne vous convienne pas. Pour être fur du fait.... 

CLITANDRE. 
Le fcrupule eft plaifant , qoand mon habit eft fak. 
Vite , car on m' attend. 

LE TAILLE U R. 

Monfieur , ce qui m'oblige...» 
CLITANDRE. 
Que je m'habille , allons , je fuis prefi? , vous dis-je. 

LE TAILLEUR, 
Mais , Monfieur , pardonnez.... 

CLITANDRE. 

Je ne pardonne pas 
Un bavard qui m'afibmme & qui retient mes pas. 

LE TAILLEUR. 
Vous ne m'entendez point. 

CLITANDRE. 

C'eft trop de verbiage : 
Mon habit eft tout prêt , çn-faut-il davantage F 

LE T A J L L E U R. 
Comment feroit-il prêt? je viens de le lever. 
Vous ne me donnez pas le loifir d'achever. 

CLITANDRE. 
Mon habit n'eft pas prêt ? Eh ! que viens-tu donc faire ? 
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LE TAILLEUR* 
Vous montrer la doublure. 

CLITANDRE. 

A ces mots ma colère..,. 
LE TAILLE U R. 
Un tel emportement me paroît fingulier. 
Vous arrivez , Monfieur , vous venez d'envoyer , 
Et voulez qu'un habit foit fait en moins d'une heure ? 

CLITANDRE. 
II s'en eft parte trois , depuis qu'en ta demeure.... 

LE TAILLEUR. 
Ah ! Monfieur! 

CLIT ANDRE. 
Ah! Monfieur! Ne t'avoit-on pas dit 
De mettre vingt garçons pour me faire un hahit 
En trois heures de téms ? 

LE TAILLEUR. 

Mais d'une ame calmée. ... 
CLITANDRE. 
Sors, ou.... 

LETAILLEUR,« sUnallant. 

J'aimerois mieux habiller une armée. 



SCENE IX. 
. CLITANDRE, LÉPINE 

CLITANDRE. 
lÉpine ? 



L 



LEPINE. 

Me voici ; Monfieur , point de courroux. 
On vient de me donner une lettre pour vous. 

CLITANDRE. 
Une lettre pour moi ? J'ai Famé .tranfpçrtçe l 
Eft-ce mon père ? 



Ex L'IMPATIENT, 

L É P I N E. 
On Ta tout à l'heure apportée 
CLITANDRE. 
Réponds droit. 

L É P I N E. 
Par votre air vous-m'abazourdhl&r 
Je ne fais où j'en fuis , & plus vous: me prefièz.. 
Et plus je m'embarraflè. 

CLITANDRl ' 

Ah î le fang me bouillonne f 
L E P I N E , lui donnant la lettre., 
La lettre mieux que moi , vous fatisfèra* 
CLITANDRE, 

Donne,. 
Donne , bourreau f Faj tort : quand je puis lire & voir + 
J'interroge un Valet ! 

L É P I N E. 
Que fon regard eft noir ï 
Rangeons-nous vers la porte. 

Ç Ii fort. > 
CLITANDRE. 

Elle vient de mon perej, 
Je n'en fauroîs douter : voilà fon caraâere* 
(Il lit:) 
J'approuve votre choix y mon fils , & vous nefauricç 
mieux faire qued'ipoufer la fille de M* Géron+Py donnt- 
Us mains avec ptatfir , &je fuis charmé que votre incli- 
nation fe trouve conforme à mes dejjhins. Remercie^ bien, 
mon ami de ma part , & témoignez-lui combien je Jius, 
fenfible à P honneur qu'il vous fait de vous accepter pawr 
Gendre* 

LÉPîNE. 
•Approchons , il fourit. 

CLITANDRE. 
Ma joie eft à Pexcèit 
IIFINE. 
J'en fuis, parhfcu* ravû 
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CLITANDRE. 

Que j'en baifé les traits. 
L É P I N E. 

Que je les baife auffi. Votre ardeur eft étrange ; 

Et c'eft , Monfieur , fans doute une lettre de change ? 

CLITANDRE. 
3e vais changer d'habit , & dans ce jour heureux \ *- 
Apprendre mon bonheur à l'objet de mes vœux.. 
Il faut encore , il faut que Géron y confentie 
Géron à fa campagne .eit allé voir Timante. 
Ty cours.... Mais quoi , je manque au rendez-vouf 

promis , 
Et je ne verrai point Lucile chez CIoris. w , 
Envoyons à Géron la lettre de mon père ; 
Écrivons lui deux mots , puifqu'il en nécefTaire. 
Et toi , qui, du paquet dois ère le porteur , 
Pour avoir plutôt fait va brider mon coureur ; 
Et fonge quTl faudra revenir dans une heure; 

L É P I N E. 
Il en faut deux , Monfieur, pour aller , ou je meures 

CLITANDRE. 
Oui bien à des coquins aufîi lambins que toi. 
.C'çft trop perdre de tems , dépêche , obéis-moi» 

LÉPINE. 
Mais vous pouvez , Monfieur , m'ipargner ce voyage 
Géron doit-étre ici ce foir, par quelle rage—, 

CLITANDRE. 
La pareflè torient , & je t r entens , fripponv 
Vole fans répliquer , ou gare le bâton. 

LÉPINE. 
Quel Maître ! à fatiguer il eft infatigable r 
Et dans fa promptitude , il laflèroitle Diable» 

Ftn du fccond Aâc* 
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ACTE III. 

SCENE PRE M 1ERE. 

DORINE,M 

\J U e l plaifir pour mon cœur ! rions feule un mo- 

* ment , 
Moofieur Frifon enfin rient notre Impatient. 
Un Amant tel que lui n'aime pas la toilette; 
Je viens de le quitter , il eu fur la fellette ; 
Et les mines qu'il fait, fe voyant arrêté, 
M'obligent à fortir pour rire en liberté. 
Être afhs un inftant en un état paifible , 
Eft pour Monfieur Clitandre un effort trop pénible. 
On vient. 



SCENE II. 
DORINE, JASMIN. 

DORINE, T 

v-rf'Eft toi , Jafmin ? A qui donc en veux-tu ? 

JASMIN. 
J'en voulois à Clitandre , & fuis pour lui venu. 

DORINE. 
Veft-ce pas , entre nous» de la part de Lucile? 

JASMIN. 
Tu l'as dit : mais j'ai fait un voyage inutile ; 
Car notre homme eft parti fans m'avoir écouté > 
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JEt n'étant feulement poudré que d'un côté. 
Il iëra fot: Cloris pour emplette eft fortie , 
Et de fuivre fes pas a prie fon amie. 
Puis elle doit ailleurs pafTer l'après-midi , 
Et Lucile , de là , doifrevenir ici 
Pour parler à Clitandre à quatre heures précifes. 
Je venois le lui dire en paroles concifes ; 
Mais il n'a pas voulu. ^J'ai rempli mon devoir, 
Et ce n'éft pas ma faute. Adieu. 

D O R I N E. 

Jufqu'au revoit, 
Clitandre va pefter , j'en fuis vraiment fort aife. 
Quelqu'un vient. C'eft Géron. 



SCENE III. 
DOR1NE, GÉRON. 
GÉRON. 
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Onne vite une chaifc 
DORINE. 
Soyez le bien venu , Monfieur. 

G ÉR ON. 

Étant abfent, 
Perfonne ne m'a-t-i! apporté de l'argent ? 

DORINE. 
Non, Monfieur. 

GÉRON. 
On a tort. Dis-moi , que fait Lucile? 
DORINE. 
Pour rendre une vifîte elle eft allée en Ville. 

GÉRON. 
A me donner un Gendre elle doit s'apprêter ; 
Je reviens tout exprès , & veux te consulter. . . 
"Tour fille de Jx>n fens je t'ai toujours connue* 
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DORINE. 
rai quelque peu d'acquit , je fuis franche » ingébuev 

G É R O N. 
le demande fur-tour de la discrétion* 

DORINE. 
C'eft ma vertu r Monfieur. 

, GÉRON, 

Et de l'attention. 
L'affaire eft ferieufè ; il s'agit de Cîkandre ; 
Tu fais que j'ai promis de le prendre pour Gendres 
Jétoir avec fon père autrefois fort uni ,. 
Et voudrais prefërer le fils de mon ami ; 
Mais par d'autres partis ma fille eft demandée. 

DORINE. 
Au plus riche elle doit , Monfieur , être accordée,, 
Du moins c'eft mon avis , l'utile vaut le, mieux. 

G É R ON. 
Voyons, examinons ; il s?en préfente deux. 
Le premier^.. Je ne faû... c'eft un certain Valere* 
Je rai vu chez Timante ., & connois peu fon perer 
Ils n'ont pas l'air commode» 

DORINE, 

Us font gueux en effets 
Et Vaîere eft un fit , un petit freluquet , 
Qui prend des airs fi faux au fortir des écoles , 
Que le moins clair-voyant en haufïe les épaules;; 
Qui tient certain langage , & qui parle d'un toi* 
A révolter l'oreille, a choquer la raifon; 
Qui, vuide de mérite & plein d'impertinence* 
S érige infblemment en homme d'importance ; 
Qui y pilier de Cale, miférable joueur, 
Sous de minces habits veut trancher du Seigneur» 
Petit-Maître manqué, ridicule pagode 
D'un for original , n'en déplaile à la mode + 
% Qui ,.pour l T affli#ion de mille honnêtes .gens » 
S*afficne bel-^efprit en dépit du bon fens ; 
Et fui n'a pour tout bien qu'un grand fond d'imgu* 
ilence,. 
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J)c lotte vanité , de frivole efpéranc& 

G É R O N. 
Parbleu , mon jugement répond à ce portrait;. 
Sur l'étiquette hier je l'ai refufé net , 
EtVai point balancé , contre mon ordinaire. 

DORINE. 
Vous préferve le Gel de vous voir fon beau-pere r 
D'ailleurs , le mariage eft un noeud fërieux , 
Qui veut un homme fait , j'ofe dire un peu vieux- 

G É R O N. 
Viens , pour uit fi bon mot, il faut que je t'embrailftp, 

DORINE. 
Vous- me faites honneur. 

G É R O N. 

Et moi , je te rens grâce. 
Écoute , je te veux confulter jufqu'au bout. „ 
le crois que le dernier fera fon de ton goût. 
On le nomme Damis , fort riche , de mon âge ?. 
11 eft vrai cependant qu'il n'en eft pas plus fagc 

DORINE, 
Damis? congédiez les autres au plutôt; 
Voilà, Monfieur, voilà le Gendre qu'il vousfau& 
le lui donne ma voix. 

G É R O N. 
Il auroir mon fuflrage t 
Mais enfin j'ai promis, ma parole m'engage.. 
Et je crajns fon dédit. 

DORINE. 

Ne craignez nullement, 
Sa prétendue eft morte , & d'inftant en inftant 
Un Courier doit venir. 

G E R O N. 
Je Déferai hr cfiofe » 
Et tu m'as fait plaifir. Motus , je fors pour caufcu 

D O R I N E. 
Du côté de Damis il panche furement. 
Mais on tape du pié , Ton ouvre brufauement j 
Ceft Clitandre> oui .* lui-même* 
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SCENE IV, 

C L I T A N D R E , D O R I N E. 

CLITANDRE. 

A. H ! Donne , j'enrage J 
Les obftacles par-tout m'attendent au paflage. 
Un embarras maudit , qu'exprès dans mon chemin 
* A conduit , pour me nuire, un démon trop malin , 
M'a près d'un gros quart-d'heure arrêté dans la rue. 
Impuiflânt à percer une telle cohue , 
Et brûlant de me rendre où m'entra noit l'amour , 
Je me fuis vu contraint de faire un grand détour : 
Et malgré le tourment que mon ame fe donne , 
Arrivé chez Cloris , je ne trouve perfonne. 
Ah ! par ce dernier coup je viens d'être accablé, 

D O R I N E. 
Jafmin.,.. 

CLITANDRE. 
En revenant , il m'a vu , m'a parlé. 
J'ai couru vainement & ma peine eft perdue ; 
Il faut encore attendre , & cet ordre me tue! 

D O R I N E. 
Si vous vouliez , Monfîeur , vous aiTeoir un moment I 

CLITANDRE. 
M'aflèoir ? 

DORINE,k' préfentant unfiege. 

Vous feriez-îà bien plus commodément. 
CLITANDRE, repoujfantUfiege. 
Je me fens trop ému pour refter fi tranquille. 

DORJNE, 
LKez cet Opéra pour calmer votre bile. 

CLITANDRE^ jettant le livre , puis courant 
à la porte & retournatu fur fes pas. 
Elletie revient pas. Veut-elle m'éprouver î 
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Si je lavoîs encore où la pouvoir trouver. 
Depuis cjue j'ai reçu l'agrément de mon père, 
Je brûle de la voir , ce foin me défefpére. . 

J3ÛRINE. 
Un rien, Monfieur , un rien met votre ame en courroux ; 
Le falpêtre allumé n'eft pas plus prompt que vous 

CLITANDRE. 
Quelle comparaifon ? quelle injuftice extrême ? 
Moi , du fàJpétre ; moi , la patience même ; 
Moi , qui depuis une heure attens fans murmurée* 

DORINE. 
Vous peftez maintenant , & vous venez d'entrer. 

CLITANDRE. 
Sais-tu fi mon coquin eft de retour , Dorine ? 

DORINE., 
Non , Monfieur. 

CLITANDRE. 
Que de coups vont pleuvoir fur Lépine! 
DORINE. 
II eft parti trop tard pour être revenu , 
Bailleurs , confolez-vous , Géron l'a prévenu , 
Et... 

C L I T A N D RE. 
Je cours lui parler en attendant Lucile. 
DORINE. 
Il eft forti ; c'eft prendre une peine inutile. 

CLITANDRE. 
A m'impatienter 9 tout confpire aujourd'hui , 
Je tremble qu'un rival n'agiflè auprès de lui ; 
Et ma frayeur eft jufte autant qu'elle eft cruelle. 
Tiens , je n'ai d'aucun don récompenfé «on zèle ; 
Que ce préfent t'excite à Remployer pour nous. 

DORINE. 
Je le prends pour avoir quelque chofe de vous ; 
Et vous pouvez compter fur ma reconnoiflance. 

CLITANDRE. 
Tu peux me te prouver par une confidence* , • 



ça L'IMPATIENT, 

N'ài-je pas un rival ? parle fans rien farder* 

DORINE. 
C'eft un point qui n'eft pas facile à décider* 
Avant que de répondre à' votre ardeur extrême , 
Permettez qu'un moment je me parle à moi-même,. 

{à part. ) 
Comparons ce Bijou. 

( Elle compare ce Bijou avec cehd ie Damés* ) 
CLITANDRE. 
Te mocques-tu de moi ? 
Quelqu r un monte , c'eft elle. 

( Il court une féconde fois à la porte* ) 
DORINEji part. 

Il cft plus gros , ma for 9 
Et fon poids vers Clitandre emporte la balance. 

CLITANDRE, revenant plus agité. 
Àh ! perfônne ne vient , & j'ai trop de confiance* 

DORINE, à part. 
Servons le Maître enfin pour avoir le Valet. 

CLITANDRE. 
© Lucile \ ( à Dorine. ) Auras-tu bientôt fait* 

1 DORINE. 
Votre façon galante enfin me détermine. 

( D'un ton tragique. ) 
L'Oracle va parler par la voix de Dorine» 

CLITANDRE. 
Ceflè de plaifanter. 

DORINE. 
Tremblez pour votre amour , 
Un dangereux rival & déclare eh ce jour. - 

C L I TANDRE. 
Et qui? 

DORINE. 
Damis, 

CLITANDRE. 
Crois-tu qu'on lui {bit favorable ? 
DOMINE. 
Damkefiriche, ergè, Datais eftreâoBtsMe» 



CLITANDRE. 
Ah î non* verrons beau jeu , fi la chôfe eft aïnfi. 
A quatre heures pourtant on devoit être ici. 
U en eft cinq , je .gage. 

( U tire fa montre, ) 
DORINE. 

11 eft , que je regarde, 
Trois heures & trois quarts. 

CLITANDRE. 

Oh , ma montre retarde» 
DORINE. 
Au gré de votre ardeur. 

CLITANDRE. 

De demi-heure au moins» 
DO R I N E. 
Elle avance plutôt , je m'en fie à vos foins. 

CLITANDRE. 
Je ne puis plus refter dans ces tranfes cruelles; >. 

Adieu , je lors & vais en favoir des nouvelles. ' V 



SCENE V» 

D O R I N E, feule. 

>^r Uand elle dqit venir il fort précisément , 

Et retarde fes voeux par trop d'empreflèmenfc 
N'importe, tout m'iuyite a fervîr fa tendreflè f 
L'intérêt , la raifon , Lépine , ma Mâîtreffe , 
A Géron par malheur j*a* parlé contre lui , 
le prétens réparer cette faute aujourd'hui , 
Et veux agir fi bien.... Mais j'apperçois Lucifc» 
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j i^i i— — — i— i 

SCENE VI. 

LUCILE, DORINE. 

DORINE. 



V, 



Ous revenez , Madame , un peu tard de la Ville, 
L U C I L E 
Comment donc? 

D O R IN E. 
Votre amant s'eft impatienté, 
Et fort tout maintenant. 

L U C I L E. 

Dis-tu la vérité ? 
D O R I N E. 
Il n'eft rien de plus vrai. 

L U C I L E. 
; m t Mais tantôt vers Clîf andrc 

J'ai dépêché Jafmin , pour lui dire d'attendre. 

DORINE, 
Oui ; mais d'impatience un accès violent , 
L'a pris & l'a contraint de fortir fur le champ. 

L U C I L E. 
Il m'en voudra du mal. Ah ! que j'en fuis fâchée ! 
De revenir pourtant je me fuis dép&hée* 

DORINE. . 
On ouvre , le voici.... J'ai tort , c'eft fon Rival. 

L U C I L E. 
Ah , je joue aujourd'hui d'un amour fans égal*. 
Viens, rentrons. 



m 
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SCENE VIL 
DAMIS, LUCILE, DORINE. 

DAMIS. 

' -/JLRrétez , ne prenez point la fuite , 
Madame , c'eft à vous à qui je rends vifite. 
Je ferai bientôt libre , il n'eft/rien de plus sûr. 
Et vous voyez en moi votre mari futur. 
J'ai déjà , peu s'en faut , la voix de votre père, 
Et ne luis pas (i vieux que je ne puiflè plaire. 

LUCILE. 
Excufez-moi , Monfieur , malgré tous vos appas, ' 
Je vous parle un peu franc , vous ne me plailez pas, . 

DAMIS. 
Si l'aveu n'eu pas doux , il eft du moins fincere. 
Donne , ton fecours m'eft ici néceffaire : ' } 

Seconde mes vœux , parle & pathétiquement» 

DORINE, coupant. 
Un mal de gorge affreux me tient en ce moment. ~ 

DAMIS,, 
Fais un effort fur toi , Dorine. 

D ORlNE,â Lucile. ) 

Quoi, Madame , 
Pouvez-vous vous montrer fi contraire à fa flamme f 
Monfieur joint la badine à fon ajuftement, 
Et des mouches encor , pour furcroît d'agrément. 

DAMIS. 
Pour finir en deux mots mon éloge modefte, 
J'ai trois cens mille écus , fans compter tout le refte, 
En bel or & de poids. A ces puiflans appas 
Quelle belle aujourd'hui ne me*tendroit les bras? 
Je riens encor du Giel certaine bonté d'ame, "* 
Qui me rendra toujours l'efcjav* de: ma femme, - 
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Je n'eus jamais le cœur d'être Maître chez mot 9 
Confiance étoit fort laide & m'tmpofoh la loi. 
Que fera-ce de vous , ma belle Souveraine ! 
I/autre étoit mon Tyran , & vous ferez ma Reine. 
Vous me verrez toujours fournis à vos beaux yeux, 
Et j'aurai pour devife: à PEpoux gracieux. 

DORINE, 
Vous ne vous rendez pas à ce tendre langage ? 

LUCILE, 
faimerois fort Moniteur , s'il étoit de mon âge. 

D A M I S. 
Je fuis encor de mife & n'ai pas fait mon tems , 
Je fuis plus vert, morbleu , jjuun homme de vingt au. 
La jeuneffe à préfent vieillit avant le terme , 
Elle. ne jouit pas d'une famé fi ferme. 
Vos Galans ne font pas bâtis pour être Epoux. 

LUCILE. 
C'en efl trop. 

DORINE. 
Les plus vieux , ma foi , font les plus foui. 
Quelqu'un vient. C'eft Clitandre ; il efl tout hors d'ha- 
leine. 



SCENE VIII. 

CLITANDRE, DAMIS , LUCILE, 
DORINE. 

CLITANDRE. 

J E ne la trouve pas & ma recherche eft vaine* 

L U C I L E , à part. 
fjç coeur me bat. 

DAMIS. 
Quel trouble agite fes efprits ? 
CLITANDRE, appercevaiu Lucide* 
La vpilà dfi retour & qiuoparJe à Dami* 
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( à Damis. ) 
Depuis quel teins , Monteur, eft-il forti des Pages) 

(àLucile.) 
Vous a-t-il afluré de fes tendres hommages ? 

DAMIS. 
Je ne vous croyois pas , Moniteur , fi près de nous, 
Vous venez à propos , & nous parlions de vous. 
Je fàifois maintenant votre éloge à Madame > 
Et vous allure ki du meilleur de mon ame... 

CLIT ANDRE. 
Je fuis prefle , Monfieur , laiflbns les complimens ; 
Inftruhez-moi d\an point , & fans perdre de tems. 

D A M I S. 
A quel homme ai-je à faire ? 

CL I T. A N D RE. 

Un bruit court par la Vifltt 
Que vous ofèz prétendre à la main de Lucile. 
Dites , feroit-il vrai ? Vous paroiflèz furpris. 
Allons , expliquez-vous , vite , Monfieur Damis. 

DAMIS. 
Majs , Monfieur.... 

C L I T A N D RE. 

Répondez , la chofe xn'intéredê» * 
DAMIS. 
Je ne faurois parler fi-tôt que Ton me prefle. 

CLITANDRE, 
Parbleu , vous parlerez. 

DAMIS. 
Eh bien , je vous diraw 
J'ai perdu la parole Se je vous récrirai. 
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~ SCENE IX. 
CIITANDRE 7 LUCILE , DQRINE. 
CLITANDRE. 

X L fait bien de fortir , car ma bile efl émue , 

LUCILE. 
Il a faifi l'inftant où je fuis revenue. 

• CLITANDRE. 
Il faut en accufer votre feule tiédeur ; 
Si votre flamme étoit égale à mon ardeur , 
Vous eufliez évité l'importune vHîte 
De Pindigne Riva! dont je crains la pourfuite ; * 
Et m'épargnant l'horreur d'attendre fî long-tems, 
Vous n'eufliez point perdu de précieux momens* 

LUCILE. 
Hais ce n'efl pas ma faute. 

CLITANDRE. 

Oh , point de vaine excufe ; 
Madame , ce n'efl pas ainfi que l'on m'abufè. 

LUCILE. 
Mais vous ne favez point.... 

CLITANDRE. 

Eh , je le fai trop bien , 

DORINÏ. 
Comment lefauriez-vous , quand vous n'écoutez rien, 

CLITANDRE; 
Je n'écolites que trop. Quoi , l'on me fait attendre, 
Au logis au plutôt on promet de fe rendre , 
Et l'on revient fi tard. Cruelle , à mon amour , 
Parlez , pouviez-vous faire un plus fenfible tour ? 
Ce difcours , je le vois , ne fait que vous confondre. 

D O R IN E. 
Vous ne me donnez pas le tems de vous répondre, 
AU premier mot qu'on dit , d'abord vous prenez feu » 

liât 
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Et vous êtes fi prompt. 

CLITANDRE. 

Et vous Têtes fi peu 
Que ma vive tendrefle en eft inquiétée: 
Oui , de votre lenteur mon ame eft irritée. 
Quand mon coeur amoureux , rappelle par l'efpoir 9 
Vient fe raflafier du plaifir de vous voir i 
Quand de vous pofleder je fais ma feule affaire , 
Quand je recois enfin l'agrément de mon père , 
Vous vous plaifez , ingrate , à me faire fouffrir. 
Trop prompte à me quitter , trqp lente à revenir, 

L U C I L E. 
Cloris m'a retenue & malgré moi.... 

CLITANDRE. 

Madame , 
Il falloit tout quitter pour répondre à ma flamme ; 
Peut-être vous penchez du côté de Damis : 
Cette froideur glaçante où je lis le mépris , 
Ce filence outrageant en font des preuves sûres....,* 
Ah ! Madame , plutôt dites-moi des injures. 

LUCILE, 
Vous en mériteriez , mais j'ignore cet art 
Que vous favez fi bien. 

CLITANDRE. 

Ceft que je fuis fans fard*. 
LUCILE. 
Savez-vousà mon tour c^ue je m'impatiente, 
Et que votre colère eft très-impertinente , \ 

Puisqu'il faut vous parler, Monfieur, fans vous fkttçft 

CLITANDRE. 
Sur un cœur fi léger j'avois tort de compter. 

LUCILE. 
Vous- me piquez au vif.... 

CL'ITANDR E. , 

Le cjépit me tranfporte. 
Je ne fuis plus mon maître ; il vaut mieux que jeibrtet 
'. r : .]• ,:■ {Hfirt,^ \ 



D 
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SCENE X. 

< L U C ILE, D O RI N E, 

LUCIIE. 

Orine , qu'en dis-tu ? quelle vivacité ! 
DORINE, 
Vous ne l'aimeriez pas s'il n'étoit emporté. 

LUCILE, 
Ceft bien le tems de rire. 

DO R I N E. 

Excufez-moi , Madame. 
LUCILE. 
Ce brufque procédé me perce jufgu'à Pâme. 
Si j'avois tort encof, je m'en confoierois , 
Mais mon amour fôigneux envoie un homme exprés 
Pour retenir fes pas , pour lui dire d'attendre , 
Qu'à quatre heures chez moi j'aurois foin de me ren- 
dre. 
Tarrive avant le tems , il fe trouve forti , 
Eft-ce nfa faute à moi, quand il eft averti? 
Devoit-il me punir de fon impatience ? 
Pafler en tne voyant à cette violence ? 
Ne vouloir pas m'entehdre & partir bmfqiiemerit ? 
Je fens à ma bonté fuccéder ma colère , 
Et je me veux du -mal de ce qu'il m'a fu plaire. 

DORINE. 
Vous pleurez* 

LUCILE. 
Dé dépit. • 
DORINE. 
•* Darts une autre failbn f 

Je vous dirois fon bien , Madame , tenez bon. 



I 
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LUC1LR 
Tu ne riens ce difcours que pour me contredire, 

DÛRlH 
Revenez fur mon compte 8c fâchez qu'aujourd'hui , 
CUtandre m'a changée & que je fuis pour lui. 
Vous devez pardonner une ardeur de jeuneflè 
Que redouble pour vous fon extrême tendreflê. 
De l'amour de Damisje l'ai d'ailleurs infirme § 
Il craint avec raifon de fe voir éconduit, 

LUCILE, 
Tu raflures mon cœur avec un tel langage » 
Oui, je m'en doutois bien , Damis lui fait ombrage» 
Il a du fe fâcher en le trouvant ici, 
Et je te fat bon gré de l'excufer ainfi. 
( d'un aijr tfnbarr^jL^- 
Si ton art l'obtigeoit.... „ 

DORINE. 

A quoi ? Peut-on l'apprendre ? 
LUC ILE. 
A revenir vers moi ; je confens de l'entendre 9 
Dorine. 

DORINE. * 

Amour! amour , que ton pouvoir cft grand I 
Tu tournes à ton gré les cœurs en un inftant. 
Repofez-vous fur moi , je le rendrai traitable. 
Un autre point m'occupe- & plus confidérable. 
Damis libre ce foir peut l'emporter demain ; 
J'ai befoin d'un fécond pour rompre fon deflèin. 

LUCILE. 
Mais Clitandre a reçu l'agrément de fon père» 

D O R I If E. 
Cela ne fuffit pas. 

LUCILE. 

En toi feule j'efoere» 
DORINE. 
Je voudrois que Lépine arrivât maintenant f 
Il n'a de fon pays rien perdu que l'accent; 
IkÇj il a de l'dprit prtfqtf autant que moi-m&m 

sa 
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L U C I L E. 
Fais ce que tu pourras en ce péril extrême , 
Et cours.... 

J) O R IN E. 
: je vous entera : bientôt à vos genoux f 

Vous allez voirCHtandre expier fon courroux. 



Fin du troiJUme A3t, 




:V ■■>*<> 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LÉPINE, DORINE, 
LÉPINE, 

X^ E crime eft capital , j'ai tardé près d'une heure : 
Je te quitte, de peur qu'il ne vienne. ■ ' [ 
DORINE. 

Demeure. 
Auprès de ma maîtreflè il eft préfentement , 
Et goûte le plaifir du raccommodement ; 
D'ailleurs , il a befoin de notre miniftere. 
On eft bientôt abfous quand on eft néceffaire. 
Clitandre a fur les bras un rival très-puiffaht : 
Mais dis-moi le fu jet de ton retardement? 
Géroh eft de retour , l'as-tu vu ? 

LÉPINE. '* 

Non. Sans doute 
Le bon homme en venant a pris une autre route ; 
Et moi ne l'ayant pas trouvé chez fon ami , 
7e reviens & rencontre un Courier avec qui 
Fort long-tems autrefois j'ai couru la campagne , 
Et qui s'eft illuftré fous le nom de Champagne. 
Il me crie , alte-là ! du plus, loin qu'il me voit. 
Je l'aborde , il m'embraffe & me conduit tout droit. 
Au premier cabaret ; & pour finir Phiftoire , 
A l'neureufe rencontre il m'oblige de boire. 

DORINE. 
Quel eft ce beau Courier ? ^* 

J-ÉPINE. 

.Oh , c'eft un.Cadédis. .'. 
*3 
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Oui prend h qualité Renvoyé vers Damif» • . ? 

^ dorine; 

Un courier qu'on envoyé à Damis ? 

LÉPINE, 

Jelepenfe, 
Bfc vois que ce' courier eft de là connoiflànce* 

DORINE. 
Non. Mais fai-tn , dis-moi , pour quel fujet il vient ? 

L É P I N E. 
Pour apprendre à Damis, autant qu'il m'en fouvient , 
Que Confiance n'eft plus. 

DORINE. 

Sa femme prétendue. 
Ah , jufte Ciel I 

LÉfINE. 
D'où vient que tu parois émue ? 

DORINE. 
Ce n'eft pas fans raifon. Par un deflân fatal , 
Du maître que tu fers Damis eft le rival ; 
Et c'eft-là le fecret que j'avois à Rapprendre. 
Géron., Géron enfin, pour le faire lbn gendre p 
Attend par cette mort de le voir dégag£ 
Serviteur à Clitandre , il aura fon congé. 

LÉPINE. 
Pour le coup ma ftrprife eft égale à la tienne ! 
Mais, ferme ! Combattons la fortune inhumaine. « 
Je viens au cabaret de laiflèr le Gafcon ; 
Il y doit être encore , il eft bon compagnon. 
Je fuis perfuafif ; je vais trouver mon homme , 
Le fonder , & favoir moyennant une fournie.. .. 

DORINE. 
JEcoute auparavant. Grave dans ton efprit.... 

L É P I N E. 
Un homme tel que moi rougiroit d'être inftruit , 
J'ai formé le projet , je faurai l'entreprendre , 
Et mériter ma grâce en couronnant Clitandre. 

D O RI N,E. 
Agis donc fans tarder , le tems eft précieux § 
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Et ton maître à la fin , peut Te rendre en ces lieu». 
Il eft prompt. 

XÉPINE. 
Jç le fai. Sa phrafe favorite , 
Eft de dire à fes gens : Va , cours Se reviens vice; , 
Et qui le fert enfin , valet infortuné , 
Dès ce monde , à bon droit , peut fe dire damné. 

DORINE. 
Va , rejoins le courier ; il partiroit peut-être. 

LÉPINE. * 

J'y vole. Toi , remets ce paquet à mon Maître , 
Et jufqu'à mon retour commande à ton caquet. 



SCENE IL 
D O R I N E, feule. 

Clitandre fur-tout taifons un tel fecret. 
Il pourroit tout gâter dans Pardeur qui le preflè, 
J'entens du bruit , il vient fuivi de ma Maitreflè. 



A 



SCENE III. 

CLITANDRE, .LUCILE , DORINE. 
LUC ILE, à Clitandre. 

^ Ongez une autre fois à réprimer vos feni , 
Et craignez d'écouter vos premiers mouvemens. 
Mais avez-vous la lettre ? 

CLITANDRE. 

'Ah ! Ce gueux de Lépine ! 
DORINE. 
Sanscourroux. Je là tiens, 

E 4 
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CLITANDRE. 

Donne vite , DorirtCr 
( Il déchire le paquet , & tire la lettre defonpere. y 
Voici , voici de quoi confondre les jaloux. 
Un mot de votre père , & je fuis votre époux. 
Le mien confent à tout. Vous gardez le ulence y 
Et m'écoutez , Madame , avec indifférence ! 

L U C I L E, 
Hélas ! je crains Damis : s'il rompt votre defleiiu 

CLITANDRE. 
S'il avoit cette audace , il mourroit de ma main» 

D O R I N E. 
Employons Parrifice & non la violence ; 
Lépine eft de retour , & j'ai fon afliftance. 
CLI T A N D R E. 
•X'infâme! 

DORINE. 
Calmez-vous, il arrive affez tbt, 
Et nous allons agir, mais agir comme il faut. 
Quelqu'un vient. 

C L I T AN D R E. 
Quel objet! mon Maître-Clerc encore? 
JReverrai-je toujours un fâcheux que j'abhorre. 



SCENE I V. 

CLITANDRE, LJJCILE , DORINE, 
LE MAITRE-CLERC. 

XI MAITRE-CLERC. 

J E reviens malgré moi , pardon fi je déplais , 
Mais vous avez, Monfieur , perdu votre procès. 
Pour n'avoir pas tantôt voulu me croire & lire. 
De peur d'être importun , adieu , je me retire. 
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SCENE V. u- 

CLITANDRE, LUCLLE, DORINE. 

LUCILE. 

\*/ tTentens-je ? 
^ CLITANDRÏ. 4 

Contre moi tout fe déchaîne enfin» 
Ce vieux Clerc eft venu m'apporter , ce matin t 
Un papier contenant trois pages & demie , 
Dans le même moment que vous êtes (ortie. 
Il m'a tant excède , qu'effrayé de l'écrit , 
Et prefle de me rendre au rendez-vous prefcrît f 
Je n'ai pu fur le champ en fàiréla lecture : 
C'eft ainfi que je perds une affaire très-fùre» 

. D O R I N E.* . 
Ma foi , ce nouveau trait orne bien le tableau ; 
Et voilà , je l'avoue , un grand coup de pinceau î.» 

LUCILE. 
Je fuis de ce malheur , moi , la caufe innocente. 

CLITANDRE. 
Ah ! Pour en murmurer la caufe.elt trop charmante. 

DORINE. 
Puifque la chofe eft faite , il faut vous confbler , 
Et vous pourrez , Moniteur , peut-être en rappeller, 

CLITANDRE. 
Le procès que je perds n'eft pas ce qui m'effraie, 

(fi tournant vers Lucile. ) 
Et j'aurai tout gagné , pourvu que je vous aïe, 

DORINE. 
Je fai bien que pour vous cet objet n*eft pas grand : 
Mais Géron eft avare ;, un pareil incident 
Pourroit le rendre encore à vos voeux plus contraire. 
Il faut foigneufement lui cacher cette affaire. 

E * 
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Contre votre rival , fans attendre plus tard. 

Je vais tout mettre en œuvre & fignaler mon ait. * 

Vous , quand Géron viendra , tâchez de vous remettre ; 

Pofledez-vous fur-tout, & montrez-lui la lettre. 

Sur un fimple difcours , n'ofant croire Damis , 

Il pourra vous tenir ce qu'il vous a promis. 

L U C I L E. 
Ta bonne volonté me furprend & m'enchante, 

CLITANDRE. 
Sers vîtes nos amours & tu feras contente. 
Je brûle de faVoir le fuccès , hâte-toi. 

D O R IN E , en s'en allant. 
Vous l'apprendrez bientôt..- Vous m'appeliez , iecroi? 

CLITANDRE. 
Tu n'efl pas de retour ? 

(Donne fort.) 



SCENE VI. 
CLITANDRE, LUCILt 
CJLITÂNDRE. 

V-< E regard me raflûre > 
Me dit qu'on me pardonne. 

£ U C I L E. 

Il dit vrai, je vous jure» 
Adieu , mon père vint. Parlez-lui promptemenu 



* 
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S C E N E V I I. 

GÉRON, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

3 ' Attens , pour être heureux , votre contentement ; 
Cette lettre contient l'agrément de mon père : 
Et m'açceptant pour gendre ainfique je J'efpere... 
Quoi 5 V ous montrez , Monfieur , un vifage interdit ? 

GÉRON. 
Ce n'eft rien. Pourroit-on favoir ce qu'il écrit ? 
(■Il lit:)- 
J'approuve votre choix , mon fils , & vous nefaurie\ 
mieux faire que d'époufer la fille de M. Géron. J'y donne 
les mai ris avec plaifir, & je fuis charmé que votre incli- 
nation fe trouve conforme à mes deffeins. Remercie^ bien 
mon ami de ma part , & témoignez-lui combien je fuis 
fenjîble à V honneur qu'il vous fait de vous accepter pour 
Gendre. 

( Il tourne le feuillet. ) 
Cependant ne précipite^ rien. Comme je dois partir /a n 
eeffamment pour avoir moi-même l'oeil à mon procès 9 je 
ferai bien aife de me trouver à la noce, & de figner le 
Contrat. 

CLITANDRE. 
L'ai -je bien entendu? JufteDieul 
GÉRON, 
Apres tout , j'en baffè Géron le maître. 

CLITANDRE, à part. . 

Que je voie. 
GERON , continue. , 

Et vousfiref ce qu'il jugera à propos. , 
CLIT ANDRE. 
Je n'avais pas tout lu tantôt > plein ; <te ma joie* 4 

E6 
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G É R O N. 

Soye{ fige , mon fils , & fur-tout modéré. 

Argant £^ 
Monfieur Argante écrit dans la droite raifon , 

( à part. ) 
Fort bien , je puis remettre. ; 

CXITANDRE, àpart. 

Ah , le maudit Barbon ! 
G E R O N. 
II eft jufte , Monfieur , d'attendre votre père» 

CLI T A N D R E. 
Il vous laiflè le maître , il n'eft pas néceflâire. 
Et fans lui vous pouvez.... 

G È R O N. 

Oh! ce procédé.. . 
CLITANDRE. 

Bon! 
Vous vous moquez , Monfieur ; mon père eft fans *à~ 
çon. 

G E R O N. 
Texcufe ce tranfport , la jeunefle eft bouillante. 

CLITANDRE, âpart. 
Et par trop de lenteur la vieHleflc aflômmantek 

(âCcron.) 
Monfieur.... 

G E R O N. 
Modérez-vous , il doit venir dans petr» 
CLITANDRE. 
C'eft me faire , Monfieur , mourir à petit feu. 
Si vous avez deflèin de m'accepter pour gendre , 
Eh ! de grâce, pourquoi me faire encore attendre l 
Pourquoi ne pas enfin , fans délai » ni détour , 
Terminer dès ce foir , plutôt qu'un autre jour l 

G E R ON. 
Qu'eft-cedonc que ceci? Laehoièeftfingulîere; 
Et vous prêtiez les gens d'une étrange manière. 

CLITANDRE. 
J^awil dépend de vous de conclure aujourd'hui* 



COMÉDI8. ïoç 

Dite* un mot , Monfieur. 

G É R O N. 
Ouais ! 
CLITANDRK 

Prononcez un oui, 
G É R O N , voulant fortir. 
Il m'excède , à la fin , par fon impatience. 

CLITANBRE, Parrétant. 
Sortir fans s'expliquer ! Que faut-il que je penfe î 

G É R O N , en s'en allant. 
Oh ! vous en penferez tout ce qu'il vous plaira» 

C LIT AND RE, à part* 
Morbleu 1 ce trait me pique. 

G E R O N. 

Euh ! Qu'ai-je entendu-Ià ? 
Il murmure , je crois. 

CLITANDRE, fans voir Géron. 
Que lé Diable l'emporte. 
GÉRON, àpart. 
Que le Diable m'emporte ! un difcours de la forte 
Mérite attention. Ce petit mot d'avis 
Va me déterminer en faveur de Dam». 



. S C E N E V I I I. 

CLITANDRE,/^. 

JlV H ! Je lis dans fon cœur. Pour trahir ma teiH 

dreffe , . 
Il temporife exprès , & retarde fans ceflè. 
Pour me défefpcrer , Dorine eft trop long-tems , 
Donne ne fent pas tout le prix de» inflans. 
Aux obftacles cruels je fus toujours en bute ; 
Et mon bonheur dépend d'une feule minute! 
]e vois tout contre moi , les perfonnes , le tein*; 
Et c'dlià fur-tout te teu des krcidens* 
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4 Tout marche à pas tardifs en cette affreufe Ville % 
Sans vous qui m'arrêtez , adorable Lucile , 
Jefuiroisun pays, féjourde la lenteur, 
Où le monde refpire un air de pefanteur. 1 
Donne à la maifon tarde trop à fe rendre. 
Sa longueur eft étrange , & je fuis las d'attendre. 
Hom ! l'exécrable porte ! 



SCENE II 

CLITANDRE,LUCUE 
LUCILE. 

.z\.Rrêtez, doucement, 
CLTTANDRE. 
Madame , pardonnez à mon empreflement. 

LUCILE. 
Ah ! vous aurez pouffé trop vivement mon père ; 
Car je l'ai vu fortir enflammé de colère. 
CLITANDRE. 
N'accufez <jue lt#l feul dansxette occafion , 
Et louez bien plutôt ma modération. 
Le mien l'ayant lai/fë le maître par fa lettre , 
Il ne veut point conclure , ôc s'obftine à remettre» 
J'infifte doucement, croyant qu'il fe rendra; 
Mais il entre en courroux , puis il me plante-là. 
Vit-on jamais, vit-on vivacité plus grande l 
Qui de nous eft plus prompt ? hem , je vous le de* 

mande ? 
Ai-je tort à préfent l 

LUCILE. 

En pouvez-vous douter l 
Preflêr à contre-tems , n'eft-ce pas irriter ? 
D'ailleurs ,- je vous connois; dans votre promptitude.' 
Vous aurez pu lâcher quelque m>t un peu rude» . 



COMÉDIR m 

CLITAND RE. 
Moi ! Non. C'eft Damis feul* qui contre moi l'aigrit r 
Et nous fouîmes perdus fi Dorine n'agit. 
Je fors pour la chercher ,. pardon r fi je vous quitte. 

LUCUE. 
Dé tout ce que je vofe fapprfhendela fuke'. \ 



SCENE I 

LUCILE, DORINE. 

IUCILE, 

, _j r EÛ toi: Citandrefort par un autre côté r 
Il te cherche* 

DORINE. 

Je l'ai tout exprès évité. 
Pattends pour lui parler le retour de Lépine. 

LUCILE. 
Tu ne fais pas encor tous nos malheurs >. Donné* 
Et mon père.... 

DORINE. 

Je fais , & je l'ai rencontrer 
Son feu fe calmera , rien n'eft défefpéré. 
Il faut par confëquent l'éloigner au plus vite ; 
IV travaille, & Lénine eft lord pour cela : 
Vous {aurez le fuccès fi-tôt qu'il reviendra. 

LUCILE. 
le rentre. Puiflès-tu détourner cet orage ! 

SCENE XL 
DORINE, feuk. 

V> Litandre dans ce jour nous taille de l'ouvrage J 
Pouflànt trop à la roue , il peut tout renverfer , 
JSt recule la chofe en voulant l'avancer. 
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Je crains la brufque ardeur d'un efom de la forte, 
Et par un de fes coups , que mon defïein n avorte. 
Xépine cependant s'amufe au cabaret : 
Mais je le vois. 



SCENE III. 

t É PIN E, DO RI NE. 

D O R I N E. 

" JL Es pas ont-ils eu quelque effet? 
L É P I N E. 

Tai forcé les deftins qui nous étoient contraires ^ 
Morbleu ! c'eft en buvant que fe font les affaires* 
Trouvant notre courier au cabaret voifin... 
D O R I N E. 

Eh bien? 

L E P I N E. 
J'ai bu d'abord quatre grands coups de vin ; 
Puis le vin m'infpirant toute fon éloquence , 
Je lui dis que je viens pour chofe d'importance ; 
Que s'il veut a Damis taire la vprité, 
L'aflurer que Confiance eft en bonne fanté , 
Que grâce à l'éniétique , aidé delà faignée* 
Elle vient d'échapper à la fièvre obftinée , 
On va payer, fa peine à beaux écus comptans. 

DOR1NE, 
D a des coups d'efpritqui furprennent le$ gens. 

Ne penfe pas railler ; car fans autre fèmonce, 
Le fenfible courier me fait cette réponfe : 
Je fuis accommodant , j'aime à faire plaifir ; 
fi lafommeeft honnête, on peut y confentir. 
L'engageant à m'attendré , auiTi-tot je le quitte * 
Xt promets qu'il aura fon argent au (dus vite» 



\ 
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Je viens d'en informer ta maîtrefTe en entrant; 
A Clitandre il nous faut l'apprendre maintenant. 
Et toucher au plutôt la fomme néceflàire. 
Pour faire en fa faveur parler notre émifTaire. 
Dorine , en ce moment je crains de l'aborder , 
Et je te charge , toi , de la lui demander. 

DORINE. 
Va , je fais avec lui comment il faut s'y prendre : 
Retourne au rendez-vous , j'aurai foin de m'y rendre^ 
D'abord l'argent reçu, 

t E P I N E. 
C'eft lui , j'entens monter , 
{Il fort.) 
tt g agne cette porte afin de l'éviter. 
DORIN E. 
Que vois-je ? C'éft Lucile ! Elle répand des larmes ! 



SCENE XIII. 
LUCILE, DORINE. 
DORINE. 



M, 



. Adame , qu'avez-vous ? D'où viennent ces alar- 
mes? 

LUCILE. 
Ah ! Dorine , je tremble , & crains en ce moment, 
De la part de Clitandre un coup d'impatient. 

D O R I NE. 
Encore. 

LUCILE. 
J'ai voulu lui dire par avance, 
L'incident dû courier , & la mort de Confiance , 
Dont Lépine en paffant à fu me prévenir : 
Mais au feul nom de mort , fans me laitier finir, 
Il fort; & dans l'accès d'une aveugle colère, 
Il va trouver Darais, & fe faire une affaire. 
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J'ai fait pour l'arrêter un inutile effort , 
Malgré ma rififtance , il a pris fon dïbr , 
Hélas 1 II fe perdra ; la peur glace mon ame, 

DORINE. 
On auroir peur à moins ; fur-tout , je crains , Madame J 
Qu'en infultant Damis 9 il n'aille révéler 
Un fecret qui le perd , & qu'il falloit celer t 

LUC1LE, 
Ah! 

DORINR 
Ce qui rend ma crainte & plu* îufte Se plus grande, 
Damis étant inftruit qu'un courier le demande , 
Va le faire chercher pour fe voir éclairci , 
Et favoir le motif qui le conduit ici. 
Si malheureufement on déterre notre homme 
Avant que par mes mains il reçoive une fomme ¥ 
Le forqui parlera fans aucun intérêt , 
Avoura franchement TafEure comme elle eft» 

1UCILR 
Ah, Ciel! 

D O R I N E. 
Une autre chofe encore me chagrine t 
S'il s'ennuy oit d'attendre , & plantoit là Lépine; 
S'il prévenoit Damis ? 

LUCILE. 

Va, cours l'en empêcher» 

D O R I N E. 
Je voudrois le pouvoir, votre intérêt m'eft cher. 

LUCILE. 
Tente un dernier effort , je te devrai la vie. 

DORINE. 
Mes pas feront perdus fi ma main n'èft garnie ; 
Ceft Tunique moyen... 

LUCILE. 

Prends vite ce brillant 9 
Cours, ma chère Donne , & trouve de l'argent. 

DORINE. 
Je. fuis, fcrte I prêtent , l'efpoir rentre en mon ame : 



COMÉDIE. **| 

Donne va combattre , Se triompher f Madame» 

L U CI L E. 
Jfe m'écarte peut-être , & bleflb mon devoir : 
Mais on doit exçufer l'amour au défefpoir. 



Jfin du quatrième A8e. 



\ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LUCILE 
L U C I L E. 

KJu 'avez-vous fait ? Hélas ! Quelle eft votre im* 

prudence ? 
Dangereufe colère , aveugle impatience , 
Dans quels égaremens , dans quels truies excès 
Peuvent en un moment conduire tes accès ? 

CLITANDRE. 
Pénétré de douleur & de reconnoiflànce, 
Je rougis à vos pieds de mon extravagance , 
Quand d'un efprit trop prompt écoutaritla chaleur % 
Je cours à mon rival apprendre fon bonheur ; 
Quand ma fureur détruit l'ouvrage de Lépine , 
Quand je travaille enfin moi-même à ma ruine , 
Lucile généreufe & tremblante d'effroi , 
De fes propres bijoux fe dépouille pour moi. 
Ah ! c'en eft trop ; après ce que je viens de faire 5 
Oubliez-moi , je fuis indigne de vous plaire \ 
Accablez-moi du poids de votre inimitié , 
Je ne mérite pas de vous faire pitié, 

LUCILE. 
Non , avec tant d'amour vous n'êtes point coupable, 

CLITANDRE. 
Je vous perds par ma faute , & fuis inexcufable. 

LUCILE. 
Je vous accule moins qu'un aveugle penchant. 
On n'eft pas maître enfin d'un premier mouvement» 



COMÉDIE. II? 

CLITANDRE. 
Loin de me condamner , vous daignea me défendre ? j 

L U C I LE. . 
Il n'eft rien que n'efface un repentir fi tendre. 
Mais qui vient d'éclairer votre efprit prévenu î 
Comment de votre erreur êtes-vous revenu? 
Et quel eft ce brillant oui me frappe la vue ? 
Auriez-vous rencontré Dorine dans la rue ? 

C L I T A N D R E. 
Elle vient , mais trop tard , de me tirer d'erreur ; 
Heureux , pourtant heureux , après un tel malheur > 
Que Donne fe foit fur mes pas rencontrée , 
Qu'elle ait pu ramener ma raifon égarée , 
Et qu'elle m'ait enfin inftruît de fes dépeins , 
Avant que ce bijou paffât en d'autres mains ! 
A vos premiers bienfaits ajoutez une grâce , 
Souffrez que je le garde ; agréez qu'il retrace 
Par-tout a mon. efprit ce trait de votre amour. 
Et qu'il m'en entretienne à chaque heure du jour. 
Permettez aue ma main en foit toujours ornée , 
Et qu'il foit le garant de votre foi donnée. 

LUCILE. 
Ah ! du peu que j'ai fait c'eft trop faire de cas. 
Sans l'auftere devoir qui retenoit mes pas, 
M'anurant fur moi feule» en <e péril extrême, 
Vers le courier tantôt i'aurois volé moi-même. 

, CLITANDRE, 
D'un honnête homme en vous je découvre le cœur i , 
Et toutes les vertus d'un ami plein d'ardeur r 
Mais Dorine s'oublie. 

LU C I l,E. 

Elle entre , je la vois, ] 



>• 
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SCENE U * 
CLITANDRE, LUCILE, DORINE 

lUCILE. 

\J Ue nous annonces-tu t 
7 1 " CLITANDRE. 

* Dorine , expfique-toï f 

Prononce mon Arrêt, dçpêche , je te prie, x 
Vu mot v$ me donner le trépas ou la vie. 

DO RI N E. 
Courage , relevez votre eforit abattu. 
f CLITANDRE. 

P O R I fc E. 

J'ai vu , Monfieur , j'ai parlé , j'ai vaincu. 
CLITANDRE. 
Inflruis-ndus en deux, mots d'un bonheur qui m'en- 
chante; 
Satisfais aq plutôt mon ame impatiente. 

LUCILE. 
Je brûle de favoir... 

DO R IN E. 

Quelle vivacité! . 
Prfflïe en même tems d'un & d'autre côté ? 

CLITANDRE. 
Réponds-donc ? - 

D O RI N E. 

Pour calmer votre ardeur empreflee , 
Vous faurez qu'en mes mains votre bourfe laiflëe , 
A fait parler notre homme au gré de nos fouhaits t 
Et de vôtre entreprife aflùre le fuccès. 
Je fais donc appeller le courier & L épine j 
Ce dernier n'attendoit.... 
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CLITANDRE. 

Point de détail , Donne. 
DO RI NE. 
A pane à fes regards je fais briller l'argent , 
Qu'il fe levé , m'aborde, & puis s'en iaififlànt : 
Avec toi , Dieu me damne , & cette bourfe ronde 9 
Pour te plaire , dit-il , j'irois au bout du monde* 
Viens , jaifons déloger Damis fans perdre tems 9 
Aujp-bun je ferai plaifir à fis parent* 
Nous allons chez Damis. Dans fardeurqui remporte: 
Eh bien , dit-il , eh bien , Confiance eft enfin morte» 
Le'courier lui répond qu'il eft fort mal inftruit , 

Sue Confiance eft envie , & que c'eft un faux bruit;} 
[oi , je prends la parole , & j'aide au ftratagême, 
Difant que de ce bruit je fuis l'auteur tnoi-mème; 
Que j'ai voulu donner l'alarme à fon rival ; 
Qu'au refle rémétique avok vaincu le mal t 
Et/auve au tombeau Confiance abandonnée* 
D'un dehors ingénu la fourbe accompagnée , 
A féduitàtel point le crédule Damis,* 
Qu'il réprend aujourd'hui le chemin de taris, 

CLITANDRE. 
Mon bonheur eft fi grand que j'ai peine à le croire! 

LUCILE, 
Mon cœur de ce bienfait gardera la mémoire. 

CLITANDRE. 
Pourrai-ie m'acquitter quand je tiens tout de tqïf • , 

, porine. ; ; ,f 

Vous devez à Lapine encore plus qu'à moi. 
Pardonnez-lui , Monfieun ' ' 

LUCILE. 
« * C'eft moi qui vous en prie * 

Oubliez le pafle. 

CLITANDRE. 
„ Madamç , je l'oublie*» • ' 
Et cours trouver Géron.,' 

' -' ' ""- : J) ÛRI N »/• ' . 

1 "•-<"• ' Motifieur^jûréte^v^isi» ; 
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Attendez que fon père ait calmé fon courroux. 
D'ailleurs , fur ce îujet Damis lui doit écrire , 
Sa lettre fera plus que ce qu'on pourroit dire ; 
Nous agirons enfuite. 

CLITANDRE. 

Eh bien , foit , j'obéis. 
Mais on tarde à venir de la part de Damis. 

DORINE. 
Votre efprit veut trop tôt. Moniteur, ce qu'il defire 

(âLucik.) 
Madame , cependant j'aurois du vous inftruire 
Que .votre père attend , & qu'il veut vous parler: 
Partez donc , vous allez me faire quereller. 
CLITANDRE, a Lucile. 
Prêtiez pat vos difcours un hymen qu'il diflère. 

L U C II E. 
Heureufe fi je puis appaifer fa colère ! 



SCENE III. 

CLITANDRE, DORINE. 

DORINE. 



D 



' E tout ceci , Monfieur , faites votre profit» 
Ame plus honnêtes gens l'impatience nuit. 
Vous* n'en fauriez douter , perdant, fans moi , Lucile* 

CLITANDRE. 
Le courroux de Géron a lieu de m'alarmer ; 
Si mon père arrivent, il pourroit le calmer. 

DORINE. 
Quoi ! de la même ardeur être toujours la proiç?; 
Je ferai votre paix, livrez-vous \ la joie. 
Dès demain.... , . 

CLITANDRE, ; , : : 
Dès demain ! AH ! tu me fais trembler ; 
Songesrtu bien qu'un jour efl long a s'écouler ? 
" SCENE 



COMÉDIE. m 

SCENE IV. 

CLITANDRE , LÉPÏNE, DORIN& 

L É P I N E. 

VJ Race, grâce ,Monfieur , j'ai couru comme quatre. 

CLITANDRE, 
Va , coquin , je n'ai pas le loifir de te battre» 

L É P I N E. 
Votre père, Monfieur ? arrive en ce moment ; 
Je viens de le conduire en votre appartement. 
CLITANDRE. 
(âbfpine.) 
Je te pardonne. Cours , fais venir le Notaire. 

. ( à Dorint. ) 
Toi , tandis que je fors pour embra/ïèr mon père , 
Profite de ce temps pour appaifer Géron., 
Et fais fi bien enfin qn'ikentendfcraifon. 

P O R I N F, 
Allons... mais quelqu'un vient. C'eft Lucile & fon père. 

* SCENE V, • :.--. 

G.ÉRON, LUCILE, DORINE. 
G É'R O N, à Lucile. . 



Il 



, m'a parlé lui-même » & je fai le contraire; 
Il fera votre époux. " , * * ** 

t , t D,Q RI â N E. . 
1 " Et moi",' je dis que npn. 
GÉRON. :I ' 
Comment lui me parfois tantôt d'un autre ton} 
Tomti:' F 



ïmt vim patient;' 

DORINE. 
N'en foyez point furpris , car la mort de Confiance 
N'eft qu'un fau* bruit , Moiafleux , 8c c'eft moi... 
... G É R Q N. 

* ! < L apparence? 
DORINE. 
Damis doit vous écrire , il vous en convaincras 
Comme j'ai devers *moi cette allurance-là. - 
Je parle pour Cljtandie. 

,G É R O k, 
il n'aura point ma fille , 
J'aimerpb autant mettre un Diajdçeu ma famille. 

, ; . xucu JE.; 
Mon père..». 

G É R O N. 
Taifez-vous , & fongez aujourd'hui 3 
A vaincre tout l'amour que vous avez pour lui. 
Une jufte raifoa contre lui m'indifpofe ; 
Son affaire efl perdue , & lui-m4me en eft .caufe. 

DORIWÏ. . 
Qui vous l'a dit ? 

G E R O N. 
Son Clerc. 
DOR I N .F. 

Quinze ou vingt mille francs 9 
Sont un petit objet. / ! '. 

G E R O N. 
:î ' * Ç'eft bàiucoupbau/lé tenis-, » 
Et je crains les effets d'une humeur fi bquillante : 
La Scène de tantôt nVeft -encore préfentè. 

DO R I N E. 
Je voud*oisà vingt ans youravoïr vu , Monfieur. 

G EJl.QN. ; 1- 
II eft vrai , que j'étois uivdémon.^Sjûr le cœur s 
J'ai certain ihôl pourtant.; <ly r - . 
D O & F N e; 

Ceïî unelagatelfei 
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H plaît \ votre fille , il n'eft épris que (Pelle ; 
Point d'autre paffion ; il n'aime point le jeu ; 
Et quoiqu'il toit Breton , Monfieur , il boit fort peu* 
Tout vous invite à faire une telle alliance* 
Clitandre a de l'efprit , du bien , de la naiflànce ; 
Il poflêde en un mot cent bonnes qualités t 
Et n'a d'autres défauts que (es vivacités : 
Il eft logé chez vous , il a votre promette f 
Son père eft votre ami.. r . 

G É R O N , à part. 

Certain remords me preflè. 

DORINE. 
Et lui-même , Monfieur , en ces mêmes inftans 9 * 
Pour cet hymen arrive. \ 

GÉRON. 

Ah ! qu'eft-ce que l'encens ? 
DORINE. 
Et pour convaincre enfin votre elprit incrédule % 
Le Laquais de Samis vient lever tout fcrupule. 

. scene'vi. ,,' 
géron, lucile, dorine: 

L A F L E I/ 1 !; 

LA FLEUR. 

V_^ 'Eft Damis qui m'envoie , & je viens de fa part 
Vous rendre cette lettre ; il eft fur fon départ. 
Monfieur , pardon , je dois le rejoindre au plus vite; 

{Il fin,) 
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S CE NE Vil. 

' GÉROJNf, LUCILE, DORINE. 

G É R O N , lit la lettre de Damis. 

J E vous écris , Monfieur , les larmes aux yeux* Ma 
femme prétendue n'eftpas morte ; & qui pis eft , elle fi 
porte bien. Je vous avois tantôt affuré le contraire , mais 
fe ne vous ai trompé quepatce que j'étois abufé moi-mê- 
me par Clitandreà qui Dorine avoit fait accroire lamé- 
me chofepour rire à fis dépens : On vient de me tirer d'une 
erreur fi charmante. Adieu, Monfieur , je pars confus 
& mortifié de n'avoir pas l'honneur de me voir votre 
gendre, 

Damis. 

L U C I L E. 
Etft&mes fort touchans, cette lettre eft écrite, 

DORINE,. I 

Vous le voyez y Monfieur ; vous avoisne menti ? ' 

GÉRQN. 
Pouf, le' coup je me rends & fuis tout ébahi ! 

D.JO R I N E. 
Concluons au plutôt. Voici Monfieur Argante, 
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SCENE DERNIERE. 

GÉRON, ARGANTE, CLITANDRE, 
LUCILE,LÉPINE,DQRINE,UN NOTAIRE. 

ARGANTE, à Géron. 

3 E vous embraflè enfin , que mon ame efl: contente ! 

GÉRON. 
Ah ! vous me furprenez bien agréablement 

CLITANDRE. 
Me refuferez-vous encor votre agrément ? 

GÉRON. , T1 

Tattendois votre père t & veux ce qu'il fouhaite. 

CLITANDRE. 
Tous mes vœux font remplis & ma joie efl parfaite. 
Monfieur.... 

GÉRON, 

Remerciez votre père aujourd'hui , 
Car vous aviez befbin , Monfieur , d'un tel appui. 
Croyez-moi , modérez vos fougues ordinaires , 
Ou vous rifquez fouvent de gâter vos affaires. 

AkGANTE, 
Profitez de l'avis , mon fils , corrigez-vous. 

CLITANDRËjaC^rt,. 
Daignez vite, Monfieur , former des nœuds fi doux. 

( à Argante. ) 
Mon père , à bon bonheur hâtez-vous de fbufcrirek 

ARGANTE. 
Je viens pour accomplir ce que ton cœur defire. 
Ma foi , je cours encor la pofte galamment. 

GÉRON. 
Oh J vous fûtes toujours d'un bon tempérament ; i 
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A R G A N T E. 

Vôtre compfexion ne doit rien à la nôtre, 

CLITANDRE. 
Eh ! mon père. 

GÉRON. 
Il eft vrai que j'en vaux bien un autre. 
CLITANDRE. 
Eh ! Monfieur. / 

G É R O N. 
J'ai Tœil vif & le teint aflèz frais» 
A R G A N T E. 
Je vous trouve de même à quelques rides près 
Et quelques cheveux blancs ; c'eft une minutie. 

CLITANDRE. 
Le Contrat eft dreflë ; fignez donc* je vous prie, 

A R G A N T E. 
Toutà l'heure. Depuis Tan mille fept cens fîx , 
( Cétoit à mon dernier voyage de Paris ) 
Nojus ne nous fommes vus l'un ni l'autre , je penfe^ 

G É R O N. 
Quel plaifir ! 

ARGANTE. 

Quelle joie ! 
CLITANDRE. 

Ah ! je perds patience. 
A R G A N T E & GÉRON, s'embraffànt de 

nouveau» 
De nous revoir tou$ deux. 

CLITANDRE. 

Eh ! daignez donc finir ; 
Vous aurez tout le tems de vous entretenir. 

ARGANTE. 
Je reconnok mon fils à cette impatience. 

D O R I N E. 
Votfi laîffez trop auffifon amour eo foujlbuice» 



; C O M*ÉD TK : T 1*17 
AR GANTE, à Giron. 
Vous fouvîent4l- du jour que nous vîmes faim QdtuE? 
Les Cafcades jouqient ; je tes aime fur-tout. 

GÉRON. 
J'eus beaucoup de plaifir , & je me le rappelle* 

CLITANDRE. .. 

Je fuis perdu ! Tous deux commencent de phrç beBè. 

GÉRON. 
Et ce foir»... là... 

ARGANTE, 
Ce foir que nous fûmes au Cours ? 
GÉRON. 
Oui. 

CLITANÛRE,i Dorine. 
Prens pitié de moi , j'implore ton fecours. 
D O R I N E 9 fe mettant entre les deux Vieillards. 
Ah ! que tes vieilles gens ont de peine à fe taire 

* ■ ARGANTE., 
Et mon 'procès? 

; ,.. GÉRON. '•• 

n eft.... 
■ < DORINE.. 

Ne parions point d'affaire. 
Signez. v . ( Argânêe & Geron fignent. ) 

LBPiNE. 
# * J'ai mis , Meffieurs , à profit les inftans , 
Et vais vous régaler d'un concert agréable. 

CLITANDRE. 
Ce fera pour demain. 

GÉRON. 
Allons nous mettre à table» 
L E P I N E , à Dorine. 
Je m'en vais , fi tu veux , t'époufer tout à fait ; 
Car l'exemple du Maître eft fuivi du Valet, 
Sur-tout quand il s'agit de faire une fotrife. 
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D O R I N E. 

Soit , au plutôt, de peur que je ne me ravife* 

L É P I N E. 
Toi fille de Paris , & moi Valet Manceau , 
Morbleu l Vitvon jamais aflbrtimentnlus beau? 
Il va naître de nous , Madame de Lépine % 
. Une pojftérité diablement libertine.. 



FIN. 
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BABILLARD, 

COMÉDIE. 



ACTEURS. 

L É A N D R E , Amant de Clarice. 
V A L ER E , parent de Léandre, & fon rivale 
CLARICE, Veuve, 
C É P H I S E , Tante de Claricev 
/ D A P H NÉ , Voifine de Clarice. 
ïiORTÈNSE, Sœur de Daphné. 
I S M E N E -, amie de Céphife. 
MÉLITE, Babillarde. 
D O R I S „ autre- Babillarde. 
N E R 1 N E , Suivante de Clarice* 
LA FLEUR, Laquais. 
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BABILLARD, 

C O M É D I E. 



SCENE PREMIER E. 
C L A R I C E, N E R IN E. 

CLARIGE, 

J E fers- d'avec Léandre ; ah ! quer homme en* 

nuyeux ? • . • ,: , 

Je n'en puis plus, je fens un mal de tête affreux; 
Il n'a pas déparlé pendant une heure entière : 
Par bonheur , à la fin , je viens de m'en défaire ,, 
Sous Je prétexte heureux d r une coinmhlion 
ï)©nt j'Il-fù ie< charger. 

"-■ N-. E R>ï N E. ;• *• -)•> 
: ' irfillçit r fans façon r * 
Lui donrier Ton congé. Si j'avois été crue, ' 
Vous Tannez fait \ Madame , à la première vue,. 
Sa langue eft' juftement un claquer de moulin , > 

Qu'on ne peu# arrêter fi-tôc qu «elle eft en train f. 
Qui bafâlfey babille,. &c hm d'un flux fàpkte ^ 
SukWikkiériët^h iha&ur qui:Ia-gwidfc;> : .yiïh'J 
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De guerre , de combats , cent fois vous étourdît; 
Parle contre lui-même , & fouvent le trahit ; 
Dit le bien & le mal fans voir la conféquence, 
Et de taire un fecret ignore la fcience» 

CLARICE. 
Tu le peins aflèz bien. 

NERINE. 
n Oui,j'ofè mettre en fait, 

Madame , qu'un Bavard eft toujours indifcret 
En vain. Tel eft l'efprit de notre Capkaine ; 
Quoiqu'il ne vienne ici que de cette femakie , 
Ce tems me femble un fiecle ; & je tremble aujour- 
d'hui 
Que vous n'ayiez defïèin de vous unir à luî f 
Etant fi différens d'humeur , de caraétere. 
Clarice, honneur du Sexe,, a le don de fe taire * 
Exempte du défaut qui nous eft reproché , 
Et dont Monfreur Léandre eftfi fort entiché» 
Pour moi je trouverois fon parent préférable ; 
Valere eft le plus jeune & le plus raifonnable^ 
Il a beaucoup d'efprit , parle peu comme vous» 

C L A R I C E« 
Nérine , je veux bien l'avouer entre nous , 
Je penfe commejoi : tout ce qui m'embarrafle „ 
Je dépens de ma Tante. 

SERINE. 

Eh , Madame» de grâce > 
N'ctes-vous pas veuve > 

CLARICE. 

Oui ; mais, je dois ménager 
Cette Tante qui nVairne & veut ip'avantager ; 
Tu inique j'en attens un fort gros héritage* 
Je ne puis faire un choix fans avoir fon lufirage * 
Et malheureufemenî , fans l'avoir jamais vu,, 
Céphife pour Léandrç a l'efprit prévenu* 
Ifmenefon amie, avec grand étalage , 
Eç a 6tit un portrait comme d'un perfonnagc 
PùUigué.daJwla4i^re 4 (k. .fl^i;eour ikvalçuf j 
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Doit bientôt (Tune place être fait Gouverneur. 

N E R I N E. 
Valere efl: Officier, brigue la même place, 
Et peut également obtenir cette grâce. 
Quand même le contraire arriveroit enfin y 
Pourrez-vous époufer...*. 

. CLARICE, ' ' % 

Mon cœur eft incertain» 
N E R I N E. 
Et moi , fi pour époux vous acceptez Léandre, 
Je quitte dès ce foir fans plus long-tems attendre- 
Quel Maître ! Il voudroit feul parler dans le logis.. 
Ce feroit un tyran , qui tout le Jour afTis 
Ufurperoit nos droits , qui feroit notre office ' 9 
Et je mourrois plutôt que d'être à fonfervice. 
/lYmt feroit trop dur de garder mes difcours , 
De ne. pouvoir rien dire , & d'écouter toujours. 
Un grand parleur , Madame, efl: un monftre en mé- 
nage , 
Et ce n'eft que pour nous qu'eft fait le babillage» 

C L A R I C E. 
Que veux-tu que: je fafle en cette occafionî 
Dis. 

N E R I N E. . 

Il faut vous armer de réfolution^ 
Sortir en même tems de yotre léthargie.; 
Agir , faire parler uae commune amie ; 
Par exemple , Dapbné , qui dans cette maifoa 
Occupe un logement. 

C L A R I C E. 

Sous un air aflez bon 
Elle a l'efprit mafin. J'ai plus de confiance 
Dans Hortenfe fa fœur. 

N E R I N E. 

L'une & l'autre s'avance 
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S C E N E I L 

CLARICE , DAPHNÉ , HORTENSE,. 
NERINE. 

D AP H N t r à Clarice*. 

\J\J6i, vous vous mariez , & ne m'en dites rien. rv 
A*- moi. votre voifme ! Oh ,. cela n'eft pas bieiv 

CLARICE. 
Mais vous* me furprenez avec cette nouvelle^A 
DAPHNÉ. , T 

A quoi bon te cacher ? Soyez plus naturelle.. 
Vous fortez de veuvage , il n'eft rien de plus'sur. 

C L A R IC E.. 
Qui peut vous, l'ayoïr dit ? 

PAÏHNÉ. 
î Votre mari fûtuiv 

Dès demain au plutard vous* époufez Léandre.. 

HOR.TENS E. 
C'eft un bruit que lui-même a grand foin de ré* 

pandre. 
Ce n'eft pluk un fecret. 

NERINE.. 

Il eft bon là , ma fou 
CLARICE. - ' 

Vous êtes- là-deffus plus levantes que moi. 
le fai ,* pour m'obtenir , qu'il fait agir Ifinene ,. 
Mais je ne Croyois pas la chofe fi prochaine», 
Léandre le. premier , auroit dû m'avertir, 
Et la feule raifon m'y fera confentir. 
Comme mon cœur rejette au fond cette alliance , 
Vous devez Tune & l'autre excufer mon filencej 
lai même appréhendé qu'avec jufte raifon > 
Daohné. ne. badinât d'une telle, union.» \ 



COMÉD TF. '*& 

Er, pour preuve qu'ici j'agis avec franchife, 
Je vous prie inftamment d'en parler à Céphife ^ 
Pour la faire changer de réfolution, 
le ne vous aurai pas peu d'obligation- 
H ORTENS E.. 
Dès que je la verrai,, fiez-vous- à mon zelè ; 
Comptez que je ferai mon poffiblcauprès d'elfes. 

C L A R I G E. 
Ecoutez cependant 4 , je dois vous avertir 
Que Léandre chez moi va bientôt revenir- 
S'il nous, rencontre enfemble.... 

NERINE. 

Eh , vous n'avez que faire 
De vous preffèr, fâchant quel eft fôn caraclere. ^ * 
Il eft %hargé. .pour vous d'une commiffion ^ 
Mais il ne quitte pas fi-tôt une maifon.. 
Il dit toujours , je fors., & toujours il demeure. 
Ne parlât-il qu'au Suifle , il lui faut plus d'une heures 
Ce remarquable trait , l'avez-vous ouMié ? 
A dîner l'autre jour quand vous Paviez prié* 
Il fut voir le matin Doris , grande parleufe ,. 
Puis Mélite furyint , autre infigne caufeufe^ 
Le trio de jafér fit fi bien fon devoir , 
Qu'il ne fe fépara qu'à cinq- heures du foin. 
Il jaferoit encor , fi le difcret Léandre 
N'avoit appréhendé de fe trop faire attendre : 
Croyant le mettre à table , il vint (j'en ai bien rij 
Une grofïè heure aprèr qu'on en étoit fortL 

D A. P H N É., 
Le trait eft fingulier. 

HORTBNSE. 

S*il ne trouvoir perfônne, 
DAPHNÉ. 
♦Pour pkurde fureté , dépêchons^nous , ma bonne T 
Partons,. 

HORTENSE, 
.Ma fœur & moi * nous. allons.au Palak,, 
Où nous, avom afeireu 



«J6 IE BABILLARD, 

C L A R I C E. 

Et moi, dans le Marais, 
Voir ma Tante , & favoîr au vrai ce qu'elle penfe 
D'un hymen pour lequel j'ai de la répugnance. 

DAPHNt 
Quelqu'un monte ; c*eft lui ? car j'entens parler haut. 
Sortons par ce côté \ fauvons-nous* au plutôt. 

( Elles fartent.) 

NERINE. 
II a de babiller une fureur extrême , 
Jufque-là , qu'étant fèul il jafe avec lui-même. 



. SCENE I IL 
LÉANDRE, NERINE. 
LEANDRE , partant toutjad fana voir Ncrine. 
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On, rien n'eft plus piquant que de courir , d'aller, 
Sans rencontrer perfonne à qui pouvoir parler. 
Quand on trouve les gens , on raifonne, Ton caufe , 
On s'informe , & toujours on apprend quelque choie } 
Et ne dit-on qu'un mot au Portier du logis , 
Cela vous faasfàit ; & comme le Marquis 
Me difoit l'autre jour en allant chez Julie*,,* 

NERINE. 
À qui parle Honneur? 

LÉANDRE. 

C'èft toi ! Bonjour , mami&i 
Comment te portes-tu ? Port bien , j'en fuis ravi j. 
Ta Maîtreflè de même , & moi fort bien auïïi. 
Elle m'ayoit prié d'aller voir Ifabelle 
'De fa panj mais , morbleu, perfonne n'eft chez dit 
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Pas le moinàre Laquais ; j'ai trouvé tout fbrtî , 
Et je fuis revenu comme j'éeois parti. 
Hier encore , hier i je courus commeritn diable, 
Secoué , cahoté dans un Fiacre exécrable* 
Au Fauxbourg faint Marceau j'allai premièrement; 
Des Gobelins enfuite au Fauxbourg faint Laurent , 
Du Fauxbourg St. Laurent, fans prefque perdre haleine* 
Au Fauxbourg faint Antoine,& tout près de Vincennev 
Du Fauxbourg St. Antoine au Fauxbourg faint Denis; 
Du Fauxbourg faint Denis dans le Marais, & puis 
En cinq heures de tems faifant toute la Ville , 
Je revins au Palais , & du Palais dans rifle ; 
De là je vins tomber au Fauxbourg faint Germain ; 
Du Fauxbourg faint Germain.*. 

N E R IN E,. l'interrompant avec volubilité. 

J'ai couru ce, matin , 
Et de mon pied léger , jufqu'au bout de la rue ; 
De la rue au marché ; puis je fuis revenue. 
Il m'a fallu laver , frotter , ranger i plier ; 
J'ai monté, defcendu de la cave au grenier , 
Du grenier à la cave , arpenté chaque étage. 
J'ai tourné , traeafïë , fini plus d'un ouvrage % 
Pour Madame & pour moi fait chauffer un bouillonc 
J'ai plus de trente fois fait toute la maifon , 
Pendant qu'un Cavalier , que Léandre on appelle y 
A caufé , babillé , jafé tant auprès d'elle, 

Çu'elle en a la migraine , Se que pour s'en guérir 9 
out à l'heure , Monfieur , elle vient de fortir» 
'LÉANDRE. . 
Vous devenez > ma fille , un peu trop Familière- $.. ' 
Et toutes ces façons ne me conviennent guère. 
Si je ne refpe&ois la maifon où je fuis , 
Parbleu , je faurois bien...* Profitez de l'avis ; 
Et, parlant à des gens qui paflènt votre fphere % 
Songez à mieux répondre ou plutôt à vous taire. 
NERINE, 



Le filence efl un art difficile pour nous , 
Et j'irai, pour* l'apprendre , à l'école db 



chez vous. 
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LÉANDRE, 
A Clariee tantôt je dirai la manière 
Dont tu reçois ici ceux qu'elle confidere ; 
Et tu devrois favoir qu'en la paflè où je fuis y 
On doit me m&ipger , & qu'en un mot je puis 
Faire de ma Maîtreflë une très-haut» Dame , 
Et qu'aujourd'hui peut-être elle fera ma femme v 
Que je dois obtenir un imponant Emploi , 
Ayant avec honneur fervi vingt ans le Roi ; 
Que Clariee avoir tort de préférer Valere ? 
Et qu'il eft mon cadet de plus^d'une manière ; 
Qu*iu>-homme comme moi trouve plus d'un para * 
Que de Julie enfin je ne fuis pas haï» 
Julie a du brillant & beaucoup de jeuneflè : 
Ta Maltreflê a trente ans, & moins de gentilleflè* \ 
Mais elle a des vertus dont je fais plus de cas , 
Elle eft face, ceconome , & ne babille pas.. 

N E R I N E. 
La déclaration eft tout à fait nouvelle , 
Et je vous dois , Monfieur , remercier pour elle* 

LÉANDRE. 
Adieu. Je vais agir pour mon Gouvernement. 
Oh ! Valere en fera la dupe sûrement. 
Mais je le vois qui vient. 

N E R I N E. 

Avec lui je vous laiflè. 

(Elle fort.} 
LEANDRE, à fart. 
II m'aborde à regret , & fon afpeét me bleflè. 
Il n'eft , pour fe haïr , que d'être un peu parénr* 
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SCENE IV. 

thNDRE, VALERE. 

LÉANDRE. 

jHL H ! Vous voilà , Monfieur , j'en fuis chârmè 

vraiment. 
C'eft peu que de vouloir m'enïever ma Maîtreflè » 
J'apprends que vous avez encore la hardiefle , 

De former des defleins fur le Gouvernement , 
Qui , par la mort d'Enrique , eft demeuré vacant * 
Et que j'ai demandé pour prix de mon ^courage > 
Sans relpeéter mes droits , mes fervices \ mon âge. 
Mais , mon petit coufm , je vous trouve plaifanr, 
D'ofer , d'affèfter d'être en tout mon concurrent- 
Vous vous taifez ? 

V A L E RE. 

, Fattends le moment . favorable , 
Et vous trouve , Manfieur , parleur fort agréable. 
Vous avez tort , pourtant , de vous mettre en courroux, 
Vous favez qute je fuis Officier comme vous, 

LÉANDRE. 
Officier comme moi ? Tu te mocques : A d'autres ! 
Ofes-tu comparer tes fervices aux nôtres T 
Dès l'âge de quinze ans j'ai porté le moufquet ; 
Quand j'étois Lieutenant , tu n'étois que Cadet. 
J'ai vu trente Combats, vingt Sièges , fix Batailles; 
J'ai brifé des remparts . j'ai force des murailles ; 
J'ai plus de trente fois harangué nos foldats , 
Et , Bourgeois , je me fuis ennobli par mon bras* 
Je n'oublierai jamais ma première campagne, 
Je crois que nous faifîons la Guerre en Allemagne p 
Dans un détachement.,. c'étoit en fept cens trois ,, 
A cinq heures du foir.... quatorzième du mois.,... 
L'affiuure fut très-vive * & j'y fkdes, merveilles* 
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Alidof V laifla une de fes oreilles , 
Il a joué depuis jufqu'à fort Régiment , 
Autrefois Colonel , & Commis à pféfenf. 
Connois-tu bien fa femme ? Elle eft encore piquante z 
Tétés hier chez elle , où j'entretins Dorante. 
As-tu vu la maifon qu'il a tout près de Caen; 
Elle eft belle. Je vais t'en faire ici le plan 
En deux mots. •_ 

V A L E R E. * 

Mais , Monfieur , vous battez la campagne , 
Et vous êtes déjà bien loin de P Allemagne. 
Quant au Gouvernement , le fuccès montrera 
Si j'ai de bons amis. 

L E A N D R E. 
Oh! je t'arrête-là. 
Des amis, des patrons , j'en ai de toute efpece. 
Frippons , honnêtes gens , tout, pour moi s'iutéreflêj 
Je rais agir fous main le Chevalier Caquet , 
Lifimon l'intriguant , & Damon le furet f 
Qui fe fourre par-tout , à l'État très-utile , 
Officier à la Cour , Efpion à la Ville. 
Un jeune Abbé qui fait & le biçn & le mal , 
Du fexe fort aimé. J'aurai par fon canal 
Une Lettre aujourd'hui d'une certaine Daine, 
Qui connoît le Miniftre & peut tout fur fon ame ; 
Parente de Cloris : je ne dis pas fon nom , 
Il faut avoir en tout de la difcrétion. 
Chez elle , ce matin , fans plus long-tems remettre , 
L'Abbé doit me mener pour avoir cette Lettre. 

V A L E R E , à part. 
Parente de Cloris ! C'eft Confiance , ma foi. ^ 
Elle eft fort mon amie, & fera tout pour moi. 
Il m'a très à propos rappelle fon idée y 
Il faut le prévenir. 

LEANDRE. 

La chofe eft décidée , 
Et quand même la Cour y par un coup de bonheur > 
De Quimper-Corentin vousferoit Gouverneur ^ 
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Je n'en ferois pas moins le mari de Clarice , 
Car fa tante m'eftime. 

VALERE. 

Elle vous rend juftice. 
Votre,... 

-tÉANDRE. 
^ Votre? Ecoutez, car je parle le mieux, 
^ VA L E RE. 

Dites encor le plus. 

LEANDRE, 

Tu n'es qu'un envieux ; 
N'ayant pas , comme moi , le don de la parole ,' 
Ton cœur en eft jaloux , & cela te défoie. 
De ma complexion , je parle peu pourtant; 
Et fi j'avois voulu mettre au jour mon talent , 
Mieux que mon Avocat , j'aurois plaidé moi-même 
Mes caufes , quoiqu'il foit d'une éloquence extrême ; 
Car il dit ce qu'il veut , il eft orateur né. 
Sur fa langue les mots s'arrangent à fon gré ; 
Sa volubilité qui n'a point de pareille 
Eft un torrent qui part & ravage Toreille ; 
Et je ne vois perfonne au Palais aujourd'hui , 
Oui parle plus long-temps , ni plus vite que lui. 
• VALERE. 

Oh ! fur lui vous auriez remporté la viâoire \ 
Je ne balance pas un moment à le croire. 

L Ê A N D RIE. 
En vain , tu penfes rire, en vain tu crois railler. 
xSois inftruit que tout cède ,au talent de parler ; 
Et fâche" qu'en amour aûfli-bien qu'en affaire, 
La langue fut toujours une arme nécefîaire* 
Par-là l'on perfuade & l'on fe fait aimer , 
On méprife ces gens qui , lents à s'exprimer , 
Héfitant fur un mot qui dans Jeur bouche expire , 
Font fouffrir l'Auditeur de ce qu'ils veulent dire. 

VALERE. 
Moi , je crois qu'en affaire aufli-bien qu'en amourSj 
Agir quand il le faut ; vaut mieux que les difcours ; 
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Le trop parler , Monfieur , fouvent nouseft contraire» 

LÉANDRE. 
Vous jafez cependant plus qu'à votre ordinaire. 
Pour moi , j'articulois mes mots avant le tems , 
Et m'expliquais fi bien à Page de trois ans , 

Su'entendant mes difcoursqui paffoient ma portée, 
n jour , il m'en fou vient , ma grand'mere enchantée , 
Me prit entré fes bras.... ^ 

V A L E R E. 

Quel eft donc ce Laquais ? 



SCENE V, 
LÉANDRE, VALERE, LA FLEUR. 

LA FLEUR,k^J Léandre. 

XVJL Onfieur F Abbé m'envoie , il vous attend. 
LÉANDRE. 

( Continuant fon difcours. ) 
Fuis me tint ce propos. 

VALERE, bas. 

Le voilà qui demeure. 
LA FLEUR, revenant fur fes pas. 
Monfieur -il va fortir , dépêchez. 

LÉANDRE; 

Tout à l'heure* 
{La Fleur s'en va.) ^ 



g 
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SCENE VL, 
LÉANDRE, VALERY 

LÉANDRE, 

JLi A bonne femme donc , j'ai fon difcours préfent, 
Ce qu'on rerient alors refte profondément. 
C'eft une cire molle , où tout ce qu'on applique , 
S'écrit.... Si comme moi , vous faviez la Phyfique, 
Je vous mettrois au fait ; car j'ai beaucoup de goût 
Pour un homme deguerre , & fais un peu de touç. 
J'aime les ! tourbillons , le fec & le liquide , 
Des atomes,... 

. VALERE,i part. 

Il va fè perdre dans le vuide 
LÉANDRE. 
Le flux & Je reflux exercent mon efprh , 
La matière fubtile , elle me réjouit. 
C'eft une belle chofe encore aue l'Hiftoire : 
Je la cite à propos , car j'ai de la mémoire ; 
Et n'ai rien oublié de tout ce que j'ai lu : 
La -bataille- d'Arbellè , où Céfar fut vaincu , 
Et celle de Pharfa4e-,où périt Alexandre 9 
Et Darius le Gt and , <\uî 4 mit Thèbcs eh cendre,*; 
Dans la- vivacité ,. rje^erojs que je confonds.' 

" ' 'V A L E R E. ' ~ 

Ma foi, vous excellez pour les digrefllons , * 
Et j'admire votre art à changer de matières 
Par des tranfïtions. infenfibles > légères : 
Vous raifonnez dé tbùt avec beaucoup d'efprit , 
Et vous citez.. l'Hiftoire en homme bien mftruit. 

. ..:}:**>: Il t'A N ! p R E, . 
Il me broijlHè îtdujours* . A ' ' r ' ' r * " jC ' •" ~'\ 
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SCENE VIL 
LÉ ANDRE, VALERE,NERINE. 

, N E R I N E. 

Hi Xcufez , je vous prie ; 
Mais il entre'** Meilleurs , nombreufe compagnie : 
La Tante de Clarice arrive maintenant, 
Ifmene l'accompagne : Hortenfe au même inftant 
Rentre , & fa fœur la fuit ; Doris avec Mélite 
Vient d'un autre côté pour nous rendre vifite. 

( S'adrefant à Léatidre. ) 
Vous les entretiendrez , elles ne font que fix , 
Et ferez , s'il vous plaît , les honneurs du logis , 
Monfieur , en attendant le retour de Clarice» 

LÉANDRE; 
Volontiers , je faifis l'occafion propice ; 
Je vole vers la tante & je cours Tembraflèr , 
Et lui donner la main. Je vous lauTe y penfer. 
Adieu , Monfieur. 

<— "W^— — — ■■ ■■— w^b 

SCENE VIII. 
' VALERE, NIRI NE. 
V A L E R E. 

\J Ue croire ? 
N E R I N E. 

Allez , quoi quTI en dife , 
Nous pourrons balancer le pouvoir de Céphife. 
Monfieur, je vous protège, Se cela vous fuftît. 

. : VALERE, 
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V A L E R E. 

Et ta Maitreflè ? 

N E R I N E. 
Elle eft pour vous , fans contredit 9 
Si le Gouvernement.... 

V A L E R E. 

Va , mon affaire çft bonne, 
Et je fors de ce pas pour voir une perfonne, 
Dont notre Babillard m'a fait reflbuvenir, 
Et qui pour moi , je crois , pourra tout obtenir : 
Dans le tems que lui-même entretiendra ces Dames, 
Et qu'il va tenir tête au caquet de fix femmes. 

NERINE. 
Rentrons , j'entens nos gens qui parlent en chorus. 



SCENE IX. 

LÉANDRE,CÉPHISE,ISMENE, 
HORTENSE, DAPHNÉ, DORIS, 
MÉLITE. 

DORIS, firMÉLITE, entrant Us premières. 



N< 



Ous nous rendons , Madame , & ne difputons plus, 
HORTENSE, a Cephife. 
Je fuis de la maifon , point de cérémonie. 

LÉANDRÉ, fe plaçant au milieu. 
MefHames , vous voilà fort bonne compagnie : 
Vous n'avez qu'à parler , je fuis prêt d'écouter \ 
Et de tous vos difcours je m'en vais profiter. 

DAPHNÉ. 
Vous êtes aujourd'hui coëffëe en miniature, 

( Bas à Hortenfe. ) 
Sa parure eft rifible autant que fa figure. 

DORIS. 
Jefirôçonégtigé. 
2WJ. G 
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I S M ENE, 

J'aime cette façon. 
CEPHISE, avec poids & lenteur. 
Elle vous fied. 

L ÉANDRE. 
Cela vous donné un air fiippon. 
HORTENSE. 
Je viens de rencontrer Lucile dans la rue , 
Et je vous avourai que je l'ai méconnue. 

ISME.NE. 
Elle devient coquette en l'arriére faifon. 

M É L I T E. 
Elle eft toujours au Bal , c'eft-là fa paffion. 

CEPHISE. 
Mais à propos de Bal , on m'a fait une hifloire. 

1ÉANDRE. 
Bon. Racontez-nous-la \ plus qu'on ne fauroit croire 
J'ai l'efprit curieux. 

CEPHISE. 

Je vais vous la conter. 
D O R I S. 
J'en fais une. 

L E A N D R E. 
Et moi deux. 
CEPHISE. 

Voulez-vous m'écouter? 
D A P H N E. 
Oh ! vous parlez fi bien , que je fuis toute oreille. 

{A part.) 
Son ton de voix m'endort , & déjà je fommeîlle. 

L É A N D R E. 
Je ne dis rien. 

ISMENE, & DORIS. 
Paix. 

L É A N D R E. 
Paix. 
CEPHISE, lentement. 

Conduite par J'Amour ; 
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Certaine Dame au Bal , fe rendit l'autre jour, 

lUndre. 

Au Bal de POpéra ? 

CEPHISE. 

Sans doute. Un MouJfquetaire 
I-'attiroit en ces lieux. 

LÉA N D R E. 

En amour comme en guerre 
Ce font de verds Meffieurs. 

CEPHISE. 

La Dame en queftion , 
Je ne la nomme point, & cela pour raifon. 

D O R I S. 
Je devine qui c'eft. 

LÉANDRE. 
C'eft la jeune Marquifè. 
I S M E N E , à part? 
Il va par fon babil indiïpofer Céphife. 

CEPHISE. 
Un inftant , attendez ; celle dont il s'agit 
A près de foixante ans, à ce que l'on m'a dit, 

LÉANDRE. 
Oh ! j'y fuis pour le coup. 

MÉIITE. 

Je fais aufli Faffiire* 
X E A N D R E. 
Ceft Cloé. 

CEPHISE. 
Point du tout. 
HORTENSE, à part. 

, L'étrange caraflere. 
MELITE. 
C'eft Ciorinde. 

LEANDRE. 
Ou Lucile. 

CEPHISE. 
^^'«ne^ritinôwsjTOinpe,,; 
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LÉANDRE. 

Mais , fans vous interrompre. 

CEPHISE. 

Encore il m'interrompt î 
LÉANDRE. 
Permettez-moi.... ' . ' 

CEPHISE. 

Je prends le parti de me taire , 
Puifqu'on n'écoute pas , qu'on me rompt en vifiere. 

LEANDRE. 

Moi, Madame, j'en fuis incapable. 

CEPHISE. 

Il fuffit. 
D O R I S. 
Pour bien faire , parlons tour à tour. 
LEANDRE. 

C'eft bien dit. 
La converfation doit être générale. 

MÉLITE. 
Le moyen , fi Monfieur faifit toujours la baie. 

LEANDRE. 
Je n'ai pas entamé feulement un difcours. 
DAPHNÉ,bi Léandre. 
Allez , laiflèz-les dire , & pourfuivez toujours, 

D O R I S. 
Mesdames , irez-vous à la Pièce nouvelle ? 

LEANDRE. 
Le Titre, s'il vous plaît? 

I S M E N E. 

Dit-on qu'elle foit belle ? 
/ MÉLITE. 

Le Babillard , Monfieur. 

LEANDRE. 

Oh ! je veux voir cela , 
Et je ferai ce foir faux-bond à l'Opéra. 

CEPHISE. 
Pour mçi » jeue faurois fouftir . les Comédies. 
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DORU 
Je n'ai du goût aufli que pour les Tragédies. 

LEANDRE. 
Parbleu , j'y veux mener le Chevalier Caquet , 
Avec mon Avocat , pour y voir leur portrait. 
A ce Théatre-là pourtant je ne vais gueres. 

D A P H N É, 
Je m'étonne , Monfieur , qu'ayant tant de lumières... 

L E A N D R E. 
Je pourrois , il éft vrai , paflèr pour connoifîeur ; 
Car je fai tout Pradon & Monttleury par cœur. 
Autrefois j'ai joué dans les fureurs d'Orefte. 
Tien y tien , voilà le coup. 

M E L I T E. 

Nous vous quittons du refte, 
D O R I S. 
J'aime beaucoup la Foire. 

LEANDRE, 

Oh ! j'y ris fur ma foi , 
Du meilleur de mon ame , & fans favoir pourquoi. 
"Madame , avez-vous vu l'animal remarquable , 
Qui tient du chat , du bœuf, prefque au chaumeau fen> 

blable ? . 
Et le farneux Saxon n'eft-il pas amufant ? 
Polichinelle encore , eft fort diverthTant. 
Ma foi , vive Paris , c'eft une grande Ville. 

ME L 1 T E. 
On ne peut dire un mot qu'il n'en réponde mille. 

CEPHISE. 
Il interrompt toujours. 

, DORIS. 

Il fait tout l'entretien. 
DAPHNÉ,to àLéandre. 
Ne vous relâchez pas. 

LEANDRE. 

Je ne dirai plus rien. 
C E P H I 5 E. 
Pourrjtt-wus me doiw des nouvelles cPAminte 1 
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DORISE,* MELITE, 
Madame, elle eft... 

LÉANDRE, 

Elle eft mariée à Philinte, 
C E P H I S E. . 
II tient bien fa parole. 

MELITE. 

Elle eft veuve. 

LEANDRE. 

J'ai tort. 
D O R I S. 
Aminte eft mon amie. 

MELITE. 
Et je fuis fa voifine. 
LEANDRE. 
le lui tiens de plus près, car elle eft macoufin*. 
MELIT E. 

Elle n'eft plus ici» 

LEANDRE. 
Sans conteftation. 
D O R I S / à Céphifi. 
Vous Fa-t-on dit ? 

LEANDRE. 
Avec votre permiffion.:. 
CEPH1SE. 

Eh ! laiffifc donc parler ! 

D O RIS. 
Elle fe remarie... 
D A P HN É, à Léandre» 

Défendez-vous. 

L E A N D R E. 
Un mot. 
MELITE. 

Elle eft en Picardie..» 
LEANDRE, 

Oh ! je fuis fon coufin... ' 

' D O R I S. 

Par le dernier côurier^ 
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LÉANDRE, 
Au troifieme degré. , 

MELITE. 
Jufqu'au mois de Janvier... 
LÉANDRE, 
Je fors d'un fane Bourgeois. 

D O RI S. 

Elle vient de m'écrire. 
MÉLITE. 

Je dois... 

LEANDRE. 
Et je me fais un honneur de le dire» 
C E P H I S E. 

Mais.... 

MELITE. 
Dans ce pays-là comme j'ai quelques biens..* 
LE ANDRE. 
Je le fuis.... 

D O R I S. 
Elle époufe un Confeiller d'Amiens.... 
MÉLITE. 
Je dois aller bientôt.... 

LÉANDRE. 

Du côté de ma mere«#« 
D O R I S. 
C'eft un riche parti.... 

MELITE. 

Je pars avec mon frere.«. 
C E P H I S E. 
Mefdames.... 

LEANDRE. 
Il eft fur.... 

CEPHISE. 

Mais, Moniteur.... 

D A P H N É , à Léandrc. 

Tenez bon. 
LÉANDRE, MÉLITE, DO RI S. 
Madame... 

G 4 
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D A P H N É , à Léandre. 
Allons , pouffez , car vous avez raifôii. 
LEANDRE , MÉLITE , DOR1S , CEPH1SË , 

& ISMENE, parlent cnfembk. 

L É A N D R E. 
On me contefte en vain ce que je certifie, 
On ne m'apprendra pas ma généalogie. 
Mieux qu'un autre , je crois , je dois en être înftruit, 
Fuifque , cent & cent fois , mon père me l'a dit, 

MÉLITE. 
Comme je la connois dès la plus tendre enfance , 
Qu'elfe eut toujours en moi beaucoup de confiance, 
Ne pouvant me parler , elle m'écrit Souvent , 
Et je lui fais aulfi réponfe exactement. 

DORIS. 
A vous dire le vrai la Province m'enhuie<; . 
Car je hais les façons & la tracafferie, 
Et fi je n'efpérois de bientôt revenir, 
Je ne pourrois jamais me réfoudre à partir. 

CEPHISE, 
Il ne fè vit jamais une chofe femblable ! 
Il faut avoir Tefprif > l'humeur infupportable ; 
Et c'eft un procédé , Monfieur, des .plus choquans, 
Que de fermer ainfï toujours la bouche aux gens. 

ISMENE. 
Je me joins à Madame, & ne puis plus me taire 
Sur vos façons d'agir , fur votre caraâere. 
J'en fuis fcandalifée , & par votre caquet 
Vous détruifez , Monfieur , tout ce que j'avois fait. 

MÉLITE. 
Si vous voulez mander.... 

DORIS. 

Vous connoiflèz Chryfante ? 

L É A N D R E. 
Quoique vous en difiez, Aminteeft ma parente, 
Mefdames : car Aminte eft fille de Damon , 
Gentilhomme fervant , & petit-fils d'Orgon. 
Lequel Orgon étoit propre neveu d'Argante y 
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Célèbre Partifan , & frère de Dof ante : 
Hequel Dorante avoit en hymen clandeftin 
Epoufé par' amour Guillemette Patin : 
Laquelle Guillemette étoit , ne. vous déplaifê , 
Fille du fécond lit d'Angélique là Chaife : 
Et laquelle Angélique... 

M E L I T E. 

. . _ Oh ! laquelle, lequel , 
Je n'y puis plus tenir. ( Elle fort.} 



SCENE Xr 

LÉANDRE, CEPHISE, ISMENE . 
DORIS , DAPHNÉ , HORTENSE. 

LÉANDRE , continuant fin difcours. 



D 



... U côté paternel , 

Si j'ai bonne mémoire , étoit fœur d'Hipolyte. 
v, _- ( Il crache. ) 

DORIS, bas en s'en allant. 
Qu'une nazarde.... Mais il vaut mieux que je quitte* 



SCENE XI, ' 

LÉANDRE , CfcPHISE , TSMENE , 
HORTENSj: , DAPHNÉ. ' 

LÉANDRE, pourfuivant toujours* 

JCjT ladite Hipoly te, étoit fceur,, d'autre part, 
De l'Avocat Martin, dit Babille ou Braillard , 
Qw moujœ en pkrlanj, J,edi* Martin Babille j 
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Etoit mon trifaïeut 

HORTENSE. 

Ceft un mal de famille 
Fuyons , fauve qui peut. 

(Elle s'en va.} 



SCENE XII. 

LÉANDRE^EPHISE^SMENE, 
DAPHNÉ. 

L É A N D R E , reprenant fan dif cours* 

J'Ai fon portrait chez moi* 
Et lui reflemble fort. On voit par-là , je croi , 
Qu'Aminte.... Attendez , j'oubhois de vousdtr& 
Que ce fameux Martin fortoit d'une Delphire: 
Laquelle defeendoit du Vicomte de Quer , 
Bas-Breton de naùTance , &" Seigneur de Quimperr 
Ce Vicomte de Quer > remarquez bien de grâce..... 

( Il tternue. ) 
ISMENE,b. 
(£ue Monfieur eft un lot. J'abandonne la place» 

( Elle fort en colère*} 



.SCENE. XI IL. 

' LÉÀNDRE , CEÏHISE , DAPHN& 
• * LÉ ANDRE,, continuant toujours* 

JL Ut grand homme de Guerre,* de Mettre de Camp 
Donna dans le Commerce, 8t devint Trafiquant* 
Or donc, pour reveair > pW te« iafooiqpt» - 
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Martin Braillard-Babille étoit oncle d'Enrique , 
Major 5c Gouverneur de Quimpercorentin. 
Je dois avoir fa place , & le dis à defièin. 
Enrique donc , neveu de Martin... 

( Il fe mouche. ) 
C E P H I S E, 

Ah ! J'expire r 
J'étoufR, & je m'en vais. 

, (Elle fort.) 
DAPHNE. 

Moi , je crevé de rire. 
( Elle fuit Céphife. ) 

VBassBaam I 

S C E N E XIV. 

LÉANDRE, pourfuivani feuU '. 

JlJL Erita de fes biens ; car ce Martin Braillard 
N'avoit , à Ton décès , laifle qu'un fils bâtard , 
Mort depuis en Efpagne ; & pour toute famille t . , 
De fon époufe Alix n avoit eu qu'une fille , 
Trépanée , enterrée un an avant fa mort , 
Qui proroettoit beaucoup > & qu'il chériuoit fort» 

g ■ u i , . i p ' m ■ 

S C E N E X V. 

LÉANDRE , NERINE , qui vient m tapinoii 
& fe met derrière lui pour l'écouter. 

LEANDRE, fans appercevoir lïérine. - 



E, 



t Nriqne combattit & fur mer, & fur terre v 
Et laiffa les trois quarts de fon corps à la guerre ; 
Car il perdit un œil à Gond , le f ait eft fur , 
*Xa cuilfe droite à Mons, le* bras gauche à Namur r 
u n'aimoi* nas 1* vu» , <3c haïflw les femmes * 

G6 
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Je le dis à regret , excufez-moi , Mefdames , -i 

De vous fâcher en rien.... 

N E R I N E , derrière la chaife. 

Vous êtes bien poli. 

L E A N D R E. 
Ah ! Nérine , c'eft toi. Mais je fuis feul ici ; 
Je m'en ferois douté. Pefte foit des femelles , 
Dans tous leurs entretiens elles font éternelles ; 
Veulent parler , parler , & n'écouter jamais. 
Ces bavardes , fur-tout , bon Dieu , que je les hais ! 
Le talent le plus rare & le plus néceflaire , 
Sur-tout dans une femme , eft celui de fe taire. 

p, NERINE. 

An ! Monfieur , quel exploit! Avoir ainfi défait, 
Su vaincre , fbrpaflèr en babil , en caquet , 
Six femmes à la fois , & leur donner la fuite. 
Quelles femmes encor ! La braillarde Mélite , ' 
L'éternelle Céphife, & la rogue Doris, 
Cauleufes par état , s'il en eft dans Paris. 
Après être forti vainqueur de cette affaire, 
QvA peut vous refufer le furnom de Commère? 

L E A N D R E. 
Voyez la médifance. A peine ai-je eu le tems 
De dire quatre mots , Je deflèrrer les dents. 
Mais je iors. 

NERINE. 
Attendez , voici certaine lettre 
Qu'on vient de me donner , Monfieur , pour vous 
remettre. , 

-L E A N D R E. 
Elle vient de l'Abbé ; voyons ce qu'elle dit. 

( 11 lit tout haut. ) 
Comme on nejauroit vous parler , Monfieur , je prens 
le parti de vous écrire. Vous vene\ d f échouer dans l'affai- 
re en -çueftion , pour avoir trop parlé & n'avoir pas affe\ 
agi, & faute de vous être rendu cke\ moi, quand je vous 
ai envoyé mon Laquais ; vous n y ehfaurie\ douter , puif- 
qUe Voler* rient d'obtenu le. Gouvernement par l'entre* 
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mifede ta perfonne cke[ qui je devois vous mener ce ma- 
tin. L'Abbé Briffart. 

N E R I N E. 
Fapprouve cette Lettre , 6c c'eft fort bien écrit. 

LEANDRE, 
L'injuftice eft criante , & je devois peu craindre.... 
Mais j'aurai le plaifir d'aller par-tout m'en plaindre ; 
Et Clarice vaut mieux que cent Gouvernemeiîs. 



SCENE DERNIERE. 

LEANDRE, VALERE, CEPHISE, 
. CLARICE, NERINE. 

CÇPHISE, parlant à Valere. 

V Ous faurez devant lui quels font mes fentimens , 
Et je vais m'expliquer fans tarder davantage. 

LEANDRE. 
Madame , en ce moment j'attens votre fuffrage. 

N E R I N E , à Cépkife. 
De Quimpercorentin Valere eft Gouverneur. 

CEPHISE, s'adreffant à Valere. 
Je viens d'en être mftruite , & fais choix de Monfîeur. 

LEANDRE. 
Contre les fentimens que vous faifiez paroître ? 

.CEPHISE, 
Je n'avois pas alore l'honneur d& vous connoître, 
Et je ne fayois pas que vous étiez enfin 
Arrière-petit -fils du célèbre Martin. 

VALERE. 
Vous ferez de ma noce. 

CLARICE. 

Ami , Maîtreflè , aflàire , 
Vous perdez tout , Monfieur , pour n'avoir fii yoft* 
taire. 
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N E RI N E. 
Monfieur le Gouverneur T je vous baife les mains, 

L E A N D R E. 
Je n'ai rien à répondre à ces difcours malins ; 
Mais , pour me confoler de ce qui les fait rire r 
Allons chercher quelqu'un à qui pouvoir le dire. 

Au Parterre , en revenant fur/es pas» 

Meffieurs , un mot avant que de fbrtir ; 

Je ferai court , contre mon ordinaire. 

Si, par bonheur , j'ai pu vous divertir , 
Si mon babil a fû vous plaire , 
Daignez le témoigner tout haut » 
Si je vous déplais , au contraire , 
Retirez-vous fans dire mot. 
N'imitez pas mon caraôere. 



FIN. 




AD M ETE 

ET ALCESTE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE U R S. 

ADMETE, Roi de Theflalie. 

ALCESTE , femme d'Admete. 

POLIDECTE, Grand-Prêtre,frere d'Admete; 

HERCULE. 

C L É O N E , confidente d'Alcefte. 

L I C A S , confident d'Hercule. 

ADRASTË, confident de Polideae. 

TIMOCRATE. 

I R C A S , efclave. 

IPHICRATE, autre efclave. 

Choeur du Peuple. 

Suite. 



ha Scène efl dans la Ville d'Yolcos , e» 
Theffalie, dans le Palais d'Admete* 




ADMETE 

ET ALCE'STE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



S CENE PREMIERE. 
POLIDECTE, ADRASTE. 



M< 



POLIDECTE. 



. ON frère va périr. Voici le jour terrible 
Qu'il doit être frappé d'une main invifible. 
Les feux contagieux n'embrafent plus ce bord , 
Le falut de fon peup'e eft l'Arrêt de fa mort : 
Il doit feul expirer pour toute fa Patrie. 
Au Ciel impunément on n'offre point fa vie. 

ADRASTE. 
Seigneur , dès que la Parque aura fermé fes yeux, 
Reprenez tous vos droits , commandez en ces lieux. 
Ne perdez point de tems , que rien ne vous étonne,» 
Et du pied des Autels , ofez monter au Trône» 



ifa, ADMETE ET AICESTE, 
Ponr en chaflêr Alcefte* & vous y faire àflèoir , 
Je fuis prêt à combattre ,• & m'en fais un devoir» 

POLIDEC'TE. 
As-tu vu nos guerriers ? Et leur troupe fidelle 
Eft-elle difpofee à féconder ton zèle ? 
Car c'eft peu de Lariffe , & que mes dons fêcrets 
De fous les Citoyens , me faflènt des fujets : 
C'eft peu que Timocrate y conduife mes brigues, 
Si le ioldat ici , ne foutiènt mes intrigues; 
Puis-je attendre.... 

A D R A S T E. 
Oui , Seigneur , nos foldats font tous prêts, 
Honteux de s'avilir dans une indigne paix, 
Chargés du vil emploi de cultiver la terre ; 
Ils n'attendent qu'un Chef & refirent la guerre: 
Du foin de les armer, Prince, honorez mon bras, 
Et fbuffrez que pour vous , ils marchent fur mes pas* 

POLIDECTE. 
Oui , fois leur Chef, ami , fur toi je me repofe. 

A DR A S T E. 
Après un tel fuf&age , il n'eft rien que je n'oie» 
Avant la fin du jour vous ferez élu Rot v 
Et verrez tous nos Grecs fléchir fous votre loi ; 
A moins qu'à nos defTeins le Ciel ne mette obftade; 
Que pour lauver Admete il ne rende l'Oracle , 
Et que , trompant nos vœux , cet Oracle aujourd'hui > 
Ne détourne le trait qui doit tomber fur lui* 

POLIDECTE. 
Ah ! chaflè de ton ame un effroi ridicule. 
Se peut-il qu'à ce point , un guerrier foit crédule ? 
Grâces à mon pouvoir , je ne crains rien des Cieux ; 
Réponds-moi aes foldats , je te réponds des Dieux* 
Si la Reine & le Peuple attendent leur réponfç , 
Raffure tesefprits , c'eft moi qui la prononce. 

A D R A S T E. 
Mais ces Dieux ont d' Admete entendu les regrets : 
Ils ont chafle la mort du fein de fes fujets ; 
Une féconde fois ils peuvent Eure gracQ.» 
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Prince 9 & ne point frapper le coup qui le menace» 

POLIDECTE. 
Le Ben dont je veux m'attacher à ton fang 9 
Ta prudence éprouvée , & ton zèle confiant , 
Veulent qu'à tes regards je dévoile un myftere , 
Que j'ai lii renfermer au fond du fanâuaire. 
le puis t'ouvrir mon cœur. Ces lieux remplis d'effror, 
Ne font tout occupés que du péril du Roi. 

Tu te fou viens qu'Àlcefle en cette même Ville, 
Où mon Père régnoit , vint chercher un afyle. 
Trop fenfible à ion fort , fauffement ébloui , 
Tu fais qu'il déclara par un ordre inoui , 
Que celui de nous deux qu'elle voudroit élire > 
Et nommer fon époux , poflëderoit l'empire, 
La perfide trahit mon efpoir orgueilleux, 
Elle fit choix d'Admete & couronna fes feux. 
Ce qui redouble encor ma fureur vengereflè y ♦ 
Le lceptre m'échappa malgré le drqit d'aineflè, 
Ce droit facré, par moi fut en vain attefté ; 
Mon Père par ce frein ne fut point arrêté. 
Ce titre ne fèrvit qu'à combler ma mifere. 
Le jour que fur le Trône il fît aflèoir mon frère , 
Ce jour , fans confulter mon cœur ambitieux, 
Il confacra ma vie au culte de nos Dieux. 
Il craignoit le dépit que je faifois paroître ; 
Et prolcrit de la Cour , je fus élu Grand-Prêtre. 
Ce n'étoit point aflèz: à tout ce que j'aimois, 
Son barbare pouvoir m'arracha pour jamais. 
Il bannit de ces lieux ta fille que j'adore, 
Et pour oui j'entreprends un projet qu'on ignore» 

reres dénaturés \ Parens pleins de rigueurs ! 
Qui difpofez de nous fans l'aveu de nos coeurs , 
Votre main nous conduit au bord des précipices ; 
Et de tous nos forfaits vous êtes les complices. 
Je fuis né pour l'éclat , non pour l'obfcurité , 
Et j'exerce à regret ma trifte dignité. 
Je n'ai point oublié l'injure qu on m'a faite. 
Méditant chaque jour ma vengeance fecrece» 
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A l'ombre des Autels , au centre de la paix , 

J'ai mis mes plus grands foins à bien choifir mes traies; 

Pour Alcefte toujours ma haine s'eft accrue , 

Sur mon .malheureux frère elle s'eft étendue; 

Et déguifant le piège où j'ai fu l'engager , 

J'ai des Dieux que je fers appris à me venger. 

Eux-mêmes ont fourni des armes à ma rage , 

Et pour cacher mon bras , m'ont prêté leur nuages 

J'ai îong-tems attendu , deux ans fe font panes, 

Sans pouvoir fatisfaire à mes vœux oflèniés. 

La Theflâlieheureufe & trop bien gouvernée , 

Ne laifToit aucun jour à ma haine obftinée. 

Admete pacifique , & borné dans fts voeux , 

Tendre envers fes fujets , & zélé pour les Dieux , 

Portant même fouvent jufques à la foiblefTe , 

Son zèle trop timide & fa folle tendrdîè , 

Se voyoit adoré d'un pe pie qu'il aimait, 

Contraint de dévorer l'ardeur qui m'enflammott, 

Craignant à découvert de commettre le crime , 

De hafarder le prix de l'orgueil qui m'anime , 

Par des détours cachés , par des (entiers fecrets , 

J'ai voulu parvenir à d'utiles forfaits. • * 

J'ai paru détaché d'une Cour que j'adore, 

Et me fuis renfermé dans des lieux que j'abhorre. 

De mon cœur en public cachant l'ambition , 

J'ai faifi pour frapper , l'heure & foccafion. 

La Fortune fe livre à qui la fait attendre. 

Un feu contagieux & prompt à fe répandre , 

Dans ces trilles climats vient d'apporter la mort ; 

Je lui devrai le Sceptre , & j'en rends grâce au fort. 

Le Roi pour arrêter fes ravages funeftes , 

Eft venu conjurer les puiffances céleftes 

D'entendre fes foupirs , d'épargner fes fujets , 

Et de lancer fur lui leurs redoutables traits. 

Des deux heureufement la colère épuifée 

S'eft peu de jours après d'elle même appaifée* 

Et félon mes defirs , chacun a , comme toi 

Cru devoir fon falut à l'amour de fon R,oi. ..; 
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A DR AS TE. 
Mais , Seigneur , je l'ai cru fur la foi du Ciel même. 
Adrafle a pourtant fa parole fuprême f 
Et dans le Temple hier, aux peuples d'Yolcos, 
Sa redoutable voix fit entendre ces mots. 
Peuple , rens à ton Roi grâces de la lumière. 
Et toi , F rince , demain , quand VAflre qui t* éclaire 9 
A lira Jàit la moitié de fin rapide cours, , 
Ma fureur te prendra pour victime dernière , 
Un. invifible trait , doit terminer tes jours. 

POLIDECTE. 
Ton efprit trop crédule , a dans fon trouble extrême , 
Pris la voix d'un mortel pour la voix des Dieux même» 
Apprens qu'elle a parlé par. un trait de mon art} 
Et que j'ai profité des bienfaits du hafard. 
Le tort a le premier commencé le prodige f 
Et je dois l'achever. 

ADRASTE. 
— Vous, Seigneur? 

POLIDECTE. 

Moi , te dis-jew 
Avant que le Soleil qui luit fur fes Etats , 
Ait amené i'inftant marqué pour fon trépas , 
Dans le Temple des Dieux , Admete doit fe rendre a 
Pour bénir leur bonté du coup qu'il vient attendre? 
Et leur renouveller fon ferment folemîiel. 
Conduit par mes confeils , comme il doit à l'Autel 
Venir feul , dépouillé dé la grandeur fuprême , 
J'ai dlun venin fubtil plus prompt que le fer même , • 
Empoifonné l'encens que la main va brûler. 
C'eit l'invifible trait qui le doit immoler. 
Avec l'odeur fatale , il va dans fon Offrande , 
Refpirerà longs traits la mort qu'il leur, demande. . 
Sous mes coups par ce piège il tombera frappé , 
Et mon crime fera dans l'ombre enveloppe. 
Je veu3Ç qu'il fojt couvert d'un voile qu'on adore, 
Que du nom de. prodige un Peuple entier l'honore j 
Et qu'une heureufe erreur faflè croire en tous lieux , 
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Que l'œuvre de ma main eft l'ouvrage des Dieux, 

adraste; 

Mon cœur eft partagé par cette confidence, 
Entre Fétonnement & la reconnoifïance. 
Des mêmes intérêts à votre fort lié , 
Piûs-je trop fignaler pour vous mon amitié ? 
Tout mon fang répandu ne fauroit reconnoître 
Les bontés qu'aujourd'hui vous me faites paroître. 

POLIDECTE. 
Amour, dépit , orgueil que je fers à la fois , 
Heureux fi mon cœur peut vous contenter tous trois; 
Si je puis me venger , rappeller ce que j'aime , 
♦Régner & comme moi l'orner du Diadème. 

ADRASTE, 
Ah , Seigneur.,.. 

POLIDECTE. 
Qu'à toi feul ce fecret confié , 
Demeure entre nous deux , & foit comme oublié. 



SCENE IL 
POLIDECTE , ADRASTE , TIMOCRATE. 

PO LIDECTE. 

X Imocrate, eft-ce toi ? Ciel ! Que viens-tu m'ap- 

prendre? 
Ton retour en ces lieux a droit de me fiirpendre. 

TIMOCRATE. 
Du prix de tous vos foins le fort vous a Drivé , 
Et dans nos murs , Seigneur * Hercule eft arrivé. 
Comme il a vu pour vous Lariflè déclarée , 
La mort de votre frère étant prefqu'aflûrée , 
Il a blâmé ce choix , & fes aifcours vainqueurs 
Du côté de la Reine ont tourné tous les cœurs. 
Bientôt dans Yolcos il doit venir lui-même, 
Afërmir fur fan front te&cré Diadème. 
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te crime à fon afpett s'épouvante & s'enfuit. 
JLa terreur l'environne , & la gloire le fuit. 

POLIDECTE, 
Hercule eft dans Lariflè ? Ah , cjue viens-je d'entendre ! 
Timocrate , il fulfit ; on pouroit nousfurprendre. 
Sortez. 



S C E N E I 1 1. 

POLIDECTE, ADRASTE. 

POLIDECTE. 



D, 



' Evant toi feul que je m'épanche , ami 
H n*eft de mes fecrets informé qu'à demi. 
Hercule arrrive enfin , & ma fureur s'arrête» 
Il enchaîne ma main à frapper toute prête. 

ADRASTE. 
Oui , ce revers , Seigneur , efl d'autant plus affreux^ 
Que deux ans n'auront point fans doute éteint fes feux. 
Si vous privez le Roi de la clarté célefte , 
Hercule , dans Pefpoir de pofféder Alcefte , 
Contre tous vos déteins armera fon amour , 
Et lui-même viendra régner dans ce fëjour. 
Ce Guerrier fans Etats , fans Cour , fans Diadème, 
Efl fouverain par-tout , & commande aux Rois mêmç» 
Au feul bruit de fon nom nos Peuples éperdus , 
Recevront à genoux fes ordres abfolus. 
POLIDECTE. 
C'eft ce nom que je crains , non fa force indomta* 

ble, 
Et de mes ennemis c'eft le plus redoutable. 
Je&ns que je ne puis le combattre aujourd'hui , 
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Si le Ciel ne me fert de rempart contre lui. 
L'Oracle qu'on attend , & qu'Alcefte demande , 
M'offre un nouveau moyen... il faut que je le rende 9 
U faut que dans le Temple elle perde te jour. 

ADRASTE, 
Et qui vous répondra dç fa mort ? 

POLIDECTE. 

Son amour. 
Suis-moi. Pour achever de réfoudre mon ame , 
Viens prêter te?confeils au dépit qui m'enflamme. 
Je la vois qui paroît , je la veux éviter. 
Ses plaintes , les foupirs ne font que m'irriter. 



SCENE IV. 
ALCESTE, POLIDECTE, ADRASTE. 

AtCESTE, arrêtant Polideck. 

JjL H ! fauvez mon époux , fecourez votre frère. 
A mes larmes , Seigneur , joignez votre prière : 
Courez vous profterner au pié de nos Autels » 
Faites dans ce péril parier les Immortels. 
Que pour eux fans âélai votre bouche prononce , 
J'enverrai dans le Temple apprendre leur réponfe, 

POLIDECTE. 
Madame de ce foin repofez-vous fur nous , 
J'y fuis intérefie fans doute autant que vous. 

__( Il fort avec Adraftt. ) 



i&k 
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SCENE V. 

ALCÏSTE,M. 

X On Monarque bientôt va fortir de la vie, 
Remplis l'air de tes cris , Peuple de Theflàlie f 
Joins ces foupirs aux miens , tu le dois aujourd'hui. 
Si je perds un époux ,tu perds un père en lui ; 
Mais un ,pere û tendre , un Roi fi magnanime , 
Que pour toi de la Parque il devient la viâimç, 

I u defcendois en foule au ténébreux féjoûr : 

II s'eft offert aux Dieux pour te fauver le jour. 
Ces Dieux l'ont exaucé clans toute fa prière. 
Mon époux va périr, & tu vois la lumière. 
Toi , qui dois amener l'heure -de fon trépas, 
Soleil ,arréte-toi, retourne fur tes pas; 

Crains d'éclairer la mort du plus grand Roi du monde * 
Et plonge ces Etats dans une nuit profonde. 

SCENE VI. 

A L C ES T E, I R C A S, 

I R C A S. 

JVA Adame , votre époux couronnant ce granB jour: 
Veut parler à fon Peuple , & combler fon amour. 
U doit fe rendre ici , paré du Diadème ; 
Mais ayant de paroître , il vous mande vous-même^ 
Ce Roi veut partager , mourant avec éclat , . 
Tous &s derniers inftans entre vous & l'Etat, ( 

ALCE-STE. ; 

Je ne puis fouteoir cette image terrible. 
Tarn* I. H 



*> ADMJTTB'ET ALCBSTE, 
A force de douleur je demeure infenfible. 
.. I R C A S. * - ' . 

Rappeliez vos efprits. 

. A L C E.S TE. 

Non , je veux , aujourd'hui, 
Accompagnçr.fes p^.&..mourir après lùL 

I R C A Si 
Calmez le défefpoir dont votre ame eft faifie : 
Vivçf pour votre fils , vivez pour la Patrie. 
Vous êtes à tous deux comptables de vos jours. 

A L C E S T E. 
Polideâe à mon fils prêtera fon fecours. 
Il régira pour lui cet Empire paifible : 
Le Trône avec l'Autel n'eft pas incompatible. 

I R C A S. 
Si ce Prince exerçant le pouvoir fouverain , 
De PEtat une fois prend les rênes en main , 
11 pourra des Autels fentir la fervitude , 
Se faire de régner une douce habitude , 
Ef retenir un bien qui lui femblera dû , 
Et dont par. votre, choix il fut jadis exclu. 

A L C E S T E. 
Jfe Peuple d'un tel joug vengeroit l'efclavage. 

I R C A S. 
Ne vous repofez point fur un Peuple volage 
Qui court avec fureur après la nouveauté , 
Et des grands changemensfift toujours enchanté : 
Infenfible aux bienfaits gu'aufTi-tôt il oublie, 
Et du Theffalien c'eft ter-tout le génie. 

A L C E S T E. 
pfcgfirti j'ai recours à vous ; décidez de mon fort , 
battons de votre Oracle ou la vie ou la mort. 
Cours parler au Grand-Prêtre , & quoi qu'il nous an» 
% ç. . nonce , 

A*" ta Reine expirante apporte fa, réponfe. 
Le dangçr eft.preflànt , bâte-toi d'obéir. 
Sois ardent a prier , &. prompt à revenir. 
y /Fin du m £rcadcp A8u>.: 

i : • •• 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

ÂDMETE , ALCESTE , CLÉONE, 
CHŒUR du Peuple. 

A D M E ? E. 

V^/ ! Qu'il m'eft doux de voir mon peuple qui refpirel 

?û'il m^ft doux de le voir tel que je le defire , 
rembler uniquement pour les jours de fon Roi, 
Jouir de la lumière , 6c la tenir de moi ! 
J'aime à voir de vos cœurs l'empreflèment fidèle. 
Mon fang eft trop payé par ces marques de zèle. 
Je goût£ avant ma mort , témoin de vos regrets % 
Le prix le plus flatteur de mes heureux Bienfaits. 
Mériter vos foupirs , vivre en votre mémoire ,. 
Quel plus beau monument peut aflurer ma gloire? 
Avant qu'aux Immortels j'aille offrir mon trépas , 
Et me ioumettre au coup d'un invifible bras , 
Ecoutez , chers fiijets , un Prince qui vous aime 
Comme fes propres fils , & bien plus que lui-même : 
Il eft jufte qu'un Roi , mourant le Sceptre en main t 
Rende compte à fon Peuple & règle fon deftin. 
Depuis près de deux ans que je fuis fur le Trône , 
J'ai toujours dépouillé l'orgueil qui l'environne % 
Senfibïe à tous vos maux , prévenant vos befoins, 
A régner fur vos coeurs j'ai confacré mes foins; 
J'ai préféré la Paix aux horreurs de la Guerre , 
Et jamais votre fang n'a rougi cette terre, 
Ce fang pour fexpofer , nTétoit trop précieux;. ' : 
J'ai beaucoup mieux aimé vous rendre tous heurçojri 

Ha 
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Renfermant mes defirs dans les bornes prefcrites , 
Que de cette Contrée étendre les limités :' 
Ce qui doit encor plus me flatter aujourd'hui , 
j'ai vécu pour mon Peuple , & j'expire pour lui. 
Vous voyez devant vous votre Reine éperdue , 
Qui vous cache fes pleurs & détourne la vue, 
Qui va perdre un époux aimé fi tendrement , 
Et qui n'a pour fupport cju'un nVencore enfant; ^ 
Vous êtes trop inftruits combîen elle nf eft chère , 
Qu'elle eut toujours pour vous des entrailles de mère , 
Et qu'enfin fa tendreflè égale mon amour ; 
Je vous la recommande , 6ç j'exige , en ce jour , 
Que pour prix de ma mort , & j>ar reconnoiffance , 
Vous lui juriez ici la même obéiflance 
Oue jufqu'à ce moment vous me rendez à moi , 
Et que , mes jours remplis , tout refpecle fa loi : 
Vous ne rougirez point d'être fousfa puiffance, 
Aux charmes de fon fexe elle joint la prudence , 
Elle vous eft connue; &c pour dire encore plus, 
Alcefte d'un grand Roi poflède les vertus. 

ALCESTE. 
Révoque , wfte Ciel , ta Sentence inhumaine ! 

UN C H E F du Peuple. 
Nous jurons tous , Seigneur , d'obéir à la Reine ; 
Puifle éprouver foudain un châtiment cruel , 
Le oremier qui rompra ce ferment folemnel ! 

r ADMET E. 

Et toi , qui de mon fils dois conduire l'enfance, 
Veille pour conferver cette unique efpérance ; 
'Elevé fon efprit aux grandes a&ions , 
Et fur l'humanité donne lui des leçons • 




Et que de mon époufe il apprenne à régner. 
Parle lui de ma mort, qu'elle foit fon modèle; 
Que ,,pere de fon Peuple, il imite mon zèle. 
Ou'il s'applique, fur-tout, redoutant lçs plaifiis^ 
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A vaincre la jeuneflè , à dômtei' fes defirs ; 
Car ce n'eft point allez pour lui ,« pour fes fembla* 

blés , 
D'affronter , d'enchaîner des monftrës formidables; 
Il fout d'autres vertus à qui doit être Roi , 
Et pour bien gouverner être maître de foi* 

( Je tournant vers Alcefte* ) 
Madame, en attendant que ce fils vous fuceede* 
Ou'puiflè vous prêter & fon bras & fon aide , 
Occupez tout mon Trône, augmentez-en l'éclat $ 
Et faites le bonheur de ce paifible Etat. 

A L (TE S T,E. 
Je ne puis renfermer là douleur qui me tue. 
Je la voulois en vain cacher à votre vue* 
Au nom de votre époufe « au nom de votre Gk , 
Au nom de tout ce Peuple à vos ordres fournis , 
Par les feux mutuels de Pamour le plus tendre , 
Et par les pleurs qu'ici vous me voyez répandre , 
Ofez tout efpérer de l'équité des Dieux. 
Votre frefe au plutôt va prononcer pour eux* 
J'erttens au fond du cœur une voix qui me crie , 
Que la Parque prolonge une fi belle vie ; 
Et que le Ciel enfin favorable à nos vœux , 
Vous accorde des jours plus longs & plus heureux f 
Dignes de vos vertus. 

ADMET! 
Non , il faut que je meure. 
Le Soleil à grands pas preflè ma dernière Heure , 
Recevant mes adieux en des inftans fi doux , 
Pour la dernière fois embraiTez votre époux , 
Et foumettant votre ame.... 

A L C E S T E. 

Ah ! Si le Ciel févere 
Exécute fur vous fon arrêt fanguinaire , 
Je ne furvivrai point d'un moment à mon Roi, 
La lumière fans vous efl afireufe pour moi.. 
Dans le même tombeau je veux être enfermée , 
Et pour nous féparer vous m'avez trop aimée. 
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ADMETE. 
Non , je vous le défera, & par-tout le pouvoir,-. 

ÂLCESTE, 
Cher Admete , le puisse ? Et dans mon défefooir..., 
ADMETE , en regardant fin Peuple & la Reine* 
Je ne puis4éfifter à leurs pleurs , à fes plaintes. 
Ils portent à mon cœur de nouvelles atteintes. 
Otow-nous de leurs yeux. 

( Le Roi fortfuivi de fin Peuple. ) 



SCENE IL 
>LCESTE,CLÉÛNE 
ALCESTE. 



V^Her Prince, cher époux r 
Je veux par-tout vous fiiivre, & mourir avec vous. 
Mais , hélas ! malgré moi , mes genoux me trahiflêm , 
Cléone , fputienf-moi , mes efprits s'affoiWiflênt , 
Du poids de mes douleurs je me fens accabler. 

CLÉONE. 
Madame , en ce moment fi j'ofois vous parler....- 

ALCESTE. 
Ne me confole point. Alcefte en fes alarmés , 
Ne veut . plus fe nourrir que de plaintes , de larmes» 
Mais Ircas à mes yeux ne fe préfente pas , 
Le tenis preflè , cours ;"vole au-devant de fes pas» 



^Ç 



L 
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1 ' . ■■ ■ as» 
S C E N E 1 1 L 
A L C E S T E , feule. 



/Attente accroît l'horreur où mon atne eft plongée. 
Par la crainte & Pefpoir je me fens partagée ; 
Et fi près de favoir l'Oracle prononcé , 
Mon co^r... Je vois Ircas. Son front embarrafle , 
Et fes yèax incertains font d'un funefte augure. 
Ah 1 le Ciel, de nos maux, a comblé lamefure. 



SCENE IV, 

AtCESTE, IRCAS. 

ALCESTE, 

\J U*ont répondu les Dieox ? 
^- IRCAS. 

Sufpendez votre effroi. 
Leur réponfe , Madame , eft favorable au Roi. 

ALCESTE. 
Quoi ! le Ciel eft fenfible ? Il me rendrait Admete ? 
Satisfais au plutôt ma tendreflè inquiète. 
Parle , achevé un récit qui flatte mes fouhaits. 

IRCAS. 
Par votre ordre , Madame , en quittant ce Palais , 
Je vole vers le Temple , où je vois tous nos Prêtres , 
Implorant , pour le Roi, les Dieux nos premiers maîtres, 
Préfenter de concert leur encens & leurs voeux , 
Et des Vieillards plus loin qui prioient avec eux. 
D'un pas refpeâueux perçant le San&uaire , 

H4 
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J'approche de l'Autel, j'interromps leur prière. | 

Le Grand-Prétre me voit , & lifant dans mes yeux , \ 
Se profterne , fe tait & confulte les Cieux : i 

Tandis qu'avec ardeur , à' genoux , je les prie ! 

De fauver votre Epoux aux dépens de ma vie. 
Cependant d'un feu faint le Pontife eft prefle 
U le levé , & voici ce qu'il a prononcé. 

S'il fi trouve un ami fidèle , 
Qui ne' dans ces climats , & pouffe d'un beau {*/?> 
Ji mourir fur V Autel o fi engager fa foi ; 

Des Dieux la puiffance immortelle 
Va confoler Alcefie & délivrer le Roi. 
ALCESTE. 
Jerefpire, grands Dieux! Et fur votre parole r 
Déjà pleine d'efpoir , Àlcefte fe confole» 

IRCAS, 
Je voudrois être né dans la Grèce aujourd'hui f 
Et fujet de mon Roi pour expirer pouf lui. 
Le privilège heureux de lui lauver la vie , 
Madame , à yotre Peuple eft tout ce que j'envie 

ALCESTE. i 

Mille fe font déjà (ans doute préfentés ? ! 

IRCAS. 
Ils Pauroient dû , Madame 9 après tant de bontés > 
Mais ils ont gardé tous un coupable filence , 
Et de ceux que j'ai vus le plus ferme balance ; 
Il craint de le réfoudre , 6c ne mérite pas 
Le bonheur de fubir un û noble trépas. 

: ALCESTE. 

Ai-je bien entendu ? Quelle reconnoiflânee ? 
OCiel! De tant d'amour eft-ce la récompenfe? 
Un Peuple fi cruel , (i plein de lâcheté , 
Qu'jhi eiclave furmonte en eénérofité , 
Au jour qu'il craint de perdre , indigne de paraître» 
Avec la liberté méritoit-il de naître ? 

IRCAS. 
Reine % tel eft fouvent le deftin des Etais. 
Pour fùjets un Roi jufte a des Peuples ingrats,. 
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Et des Peuples zélés ont un Tyran pour maître. 
Quant au Theflalien , vous devez le connoitre. 
Il n'eft pas fans valeur ; mais il manque de foi. 
Son intérêt le touche , & non celui du Roi. 
Mais Cléone revient. Dieux , quel trouble l'infpire t 



SCENE V. 

A L CE S TE, IRC AS, CLÉONE. 

CLEONE. 

KJ Ne terreur foudame.,.. 

A L C E S T E. 

, Ah ! mon époux expire» 
CLEONE. 
Non- , mais tout fuit fa vue en ce moment fatal , 
Et je ne fai d'où naît cet effroi général» 
Surpris & confterné le Courtifan s'écoule , 
Et chaque inftant , Madame , en éclairck la foule» 
Les cœurs & les efprits font changés en- ce jour , 
Et vos Efclaves feuls vont remplir votre Cour. 
On lit dans tous les yeux , l'effroi , l'incertitude, 
Et bientôt ce Palais n'eft qu'une folitude. 

A L C E S T .E. 
Les lâches , les ingrats-qui craignent de s'offrir , 
Abandonnent leur Maître > & le laiflènt périr.. 
L'Oracle les effraie , & : la mort les étonne., 
Voilà , voilà quel, <eft le faux éclat du Trône* 
Tant que du iort ri<mt nous avons la faveur T 
Nous fommes affiégés du Courtifan flatteur. 
Mais quand le deftin change , & qu'il notas eft funefte^ 
Notre Cour difparoflc , Je fceptreleul nous refte. 
Laiflèz-mqi-, ma douleur ne veut plus de témoins,, 
Alcefle déformais vous quitte de vos foins* * * , • 

Fiadu/vond Ade* 

H % 



r7» ADMETEET'ALCESTE, 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
ADMETE, IPHICRATE. 
A D M E T E. 

A H ! j'ai beau parcourir ce Palais folitaire, 
Je ne vois devant moi qu'une troupe étrangère 
D'efclayes effrayés , errans de toutes parts. 
Tout , jufqu'à mon époufe, évite mes regards. 
Mon frère en mêmetems, retarde mon Offrande.. 
Au lieu d'aller au Temple , îl veut qu'ici j'attende*. 
Le foleil de fon cours a rempli la moitié , 
Et vers moi de fa part aucun n'eft envoyé. 
L'heure de mon trépas par les Dieux annoncée* 
Cette heure quej'attens, eft maintenant paflee* 
Toutefois je refpire, & le trait fufpendu... 
Ah \ c'eft le prompt effet de l'Oracle rendu » 
Il n'en faut point douter , un fujet fe fignale * 
Et défarme la main de la Parque fatale. 
Ircas va m'éclaircir bientôt par fon retour. 

IPHICRA TE. 
Tout fèmble confpirer à fignaler ce jour , 
Seigneur , en ce moment le grand Hercule arrive* 
Moi-même je l'ai vu defcendre fur la rive* 

ADMETE* 
Le fils de Jupiter ! 

IPHICRATE. 

Lui-même 5 & ce Héros,, 

Su'un heureux fort conduit dans les murs d'Yolcor*. 
['a bien plus étonné que le bruit delà gloire ; 
Ce n'eft point un vainqueur enflépar fo victoire > 
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Sui d'un œil dédaigneux , regarde les mortels; 
lais un Guerrier modefle , & digne des Autels , 
Par fa feule vertu , formidable à la terre: 
Tout montre en lui le fils du maître du tonnerre : 
Et fon afpeéi augufte annonce à tous les yeux 
Le protecteur des Rois & le rival des Dieux. 

A D M E T E. 
Son retour met le comble à mon bonheur fuprême, 
Et je vais de ce pas le recevoir moi-même. 



SCENE II. 

ADMETE, IRCAS, IPHICRATÇ- 

A D M E T E. 

J Eté revois , Ircas. Que j'apprenne de toi , 
Quel fidèle fujet vient de s'offrir pour moi ? 
Je brûle... Tu pâlis & tu baiflès la vue. 
Moi-même en te voyant je fens mon ame émue^ 
Parle , éclaircis mon doute , & fans plus différer 
Nommes-moi... • 

I R C A "S. 
Seigneur , c'eft... Puisse le proférer? 
ADMETE. 
Ta lenteur met le comble à mon trouble funefte. 
Achevé > je le veux.... 

IRCAS. 
C T eft votre Epoufe. 
ADMET E. 

Alcefte! 
IRCAS. 
Prompt à vous obéir , j'abandonne» ces Keux , 

Suand Cléone m'arrête , & les larmes aux yeux. 
['informe que la Reine-- Elle vient elle-même» 

H6 
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j h i i i i i r i> 

SCENE III. 

ADMETE, ALCESTE 
ADMETE. 

Ah, Madame! 

A L C E S T E. 

Ah ! Seigneur , que ma joieeft extrême? 
Et quel raviflèment fuccede à mon effroi 
De voir hors de péril mon Epoux & mon Roi. 
De mes juftes tranfports je ne fuis point maitrefle». 

# ADMETE. 

Votre funefle joie augmente ma trifteflè , . 
Et me rend plus affreux le jour dont je jouis : 
Je fai que votre fang en doit être le prix, 

ALCESTE. 
Ce difcours me furprend. 

ADMETE. 

Il n'eft plus teins de feindre: 
Ce qnçde vptre amour j'avois trop lieu de craindre*. 
Vous vous êtes offerte , & Cléone a tout dit. 
Par la bouche d'Ircas je viens d'an être inftruit.. 

A L C E S T E. 
Cléone a révèle ce qu'elle auroit du taire. 
Seigneur „ vous lui devez, l'aveu que je vais faire*. 
Voyant que vos fu jets aufli lâches qu'ingrats 
Reftoient dans le filence ,.& craignoient le trépas ; 
Four vos jours en péril votre Epoufe tremblante* 
Court au premier Autel que ce heu lui préfente >. 
E* pour vous à la mort vient de fe dévouer. 
Heureufe que le Ciel ait daigné m 'avouer , 
Et qu'il ait révoqué l'arrêt de fa colère 
Sur la, foi du ferment qu'Alcefte vient de faire. 
Je ne pouvois le croire , & dans mes tendres foina*. 
Tzi voulu que mes yeux eafeflènt lés tfauoioc* 
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Vous vivez , il fuffit ; me voilà confolée : 
Il ne me refte plus qu'à me voir immolée : 
D'AIcefte , de fon nom fouvenez-vous toujours , 
Qu'il vive en votre cœur , qu'il règne en vos difcoursv 
Adieu y Prince* 

A D M E T E. 
Arrêtez, quel efprit vous anime? 
Faut-fl que de mon fort vous foyez la viétime ?J 
En généralité vous m'auriez donc vaincu ? 
Non , non , votre courageoffènfè ma vertu. 
Je ne permettrai point que dans cette journée ,? 
De feftons odieux vous- foyez couronnée ; 
Ni pour fauver mes jours ,. que fous un fer erud 
Votre fang généreux coule fur un Autel. 
Que ton premier Arrêt , jufle Ciel , s'accomplifle », 
Frappe, la mort d'Alcefte eft mon plus grand fupphce*. 

AtCESTE. 
Seigneur..... 

A D M E T E.. 
Obéiffèz , rendez-vous.à mes vœux». 
ALCESTE. 
Je ne fuis plus à vous., Prince , je fuis aux Dieux.. 
Ils tiennent leur parole , Se je tiendrai la mienne.. 

A D M E T E. 
Non , vous ne mourrez point , la réfiftance.eft vaine». 

ALCESTE. 
Ten ai fait Ta promeflè. 

A D M E T E. 

Et j'en fais le ferment* 
AECES.T E. 
Ah ! mon devoir le veut. 

A D M E T E. 

Le mien vous le défend.» 
ALCESTE. 
Ma mort fera ma gloire. 

A D M E T E. 

Elle ferait ma honte» 
H a'eft point de péril que plutôt jcn'aflronce* 
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Et (i vous ne quittez ce deflèin odieux , 
Je ferai la viéhme & le Prêtre à vos yeux, 

AL C E S T E. 
Où s'emporte , Seigneur , votre douleur extrême l 

ADMETE. 
Hercule va paroître. Ah ! Le voici lui-même* 
Il faura malgré vous , vous ravir à la mort, 

SCENE IV. 

HERCULE, ADMETE, ALCESTE- 
Suite. 

HERCVL.E. 

Jl Rinee,jevous revois, & dans mon doux trans- 
port.... 

Mais quoi , vous foupirez ,& vous verfez des larmes ! 
ADMETE. 

Pardonnez cet accueil à mes juftes alarmes. 

Mon Epoufe pour moi s'eft offerte au trépas % 

On la doit immoler. J'implore votre bras. 

Ne fouflrez point, Seigneur, qu'elle me foit ravie;.' 

Mes jours qu'elle a fauves dépendent de fa vie. 

Combattez la rigueur d'un Oracle odieux ; 

Hercule peut lui feul lutter contre les Dieux, 
HERCULE. 

Quel diftours , jufte Ciel ! & que! abord funefte f 
• Lefang qu'on doit verfer eft donc le fang d'Alcefte? 

Se peut-il que le Ciel profcrive tant d r appas. 
jMais non , pour la feuver il guide ici mes pas» 

Je défendrai fa vie , il y va de ma gloire. 

Son trépas à jamais flétnroit ma mémoire. 

Il ne fera point dit , Seigneur , qu'en votre Cour» 

Le fang de votre Epoufe ait marqué mon retour» 
ALCESTE. 

N'allez bas fur le Roi par votre réfiftance , 

Attirer de nouveau la'célefte vengeance j 
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Redoutez-la vous-même , & refpeftez fesjours. 

HERCULE. 
En vous laiflànt périr j'en trancherois le cours; 
Si vous mourriez pour lui, pourroit-il vous furvivre T 
Son amour hii feroirun devoir de vous fuivre. 
Je dois parer le trait qui nous menace tous ; 
Je fuis inébranlable , & je Papprens de vous. 
Pardonnez-moi , grands Dieux ! en un jour fi funefte> 
Si je ne puiyfoufcrire au fupplict d'Alcefte. 
Mais je ne faurois voir r fans oppofer mon bras,. 
L'innocence éprouver un barbare trépas» 
Et fi je le foufïroïs , je me croirois coupable , 
Et de ma lâche crainte à vous-mêmes comptable. 
Pour prix de mes travaux accordez-moi les jours*,. 

8ue 1 on n'ait point en vain imploré mon fecours- 
'eft l'unique Faveur qu'Hercule vous demande,. 
Il n'envifage poinrune gloire plus grande; 
Et fauver la vertu , m'elt un bien aufli doux 
Que l'honneur immortel d'être affis parmi Vous.. 

A D M E T E. 
Puifïè dans ce moment votre augufte prière , 
Pénétrer jufqu T âux Cieux , & fléchir leur colère t 

HERCULE. 
L'Olympe cependant en cette extrémité, 
Une féconde fois doit être confulté. 
Mais ce foin par malheur regarde Polidecle r 
Il prëfide aux Autels , & fa voix m'eft fûfpeâe.. 

A D M E T E. 
Vous^ redoutez mon frère î 

HERCULE. 

Oui, je crains, entre non*. 
Que s'il ferme des vœux , ils ne foient contre vous. 
Cen'eft pas fans raifon que mon cœur îe foupçonne* 
Lariflè, d'où je viens, le plaçoit fur le Trône. 

AD;ME^E. : 
Le plaçoit fur le Trôné ï . ' 

AL ce/s te; 

* '* Ai ! Quel âfiriux projet! * 
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HERCULE. 
Je ne puis en ce jour le convaincre en effet. 
Mais ce coup part , Seigneur r d'une brigue ennemie * 
Et je fuis fur qu'il trempe en cette perfidie. 
Je faurai de fi près l'bbférver aujourd'hui.... 
Il vient. Daignez tous deux me laifTer avec IuL 

A D M E T E. 
Pour dévoiler le crime Se fauver l'innocence , 
Je vous arme , Seigneur , de toute mapufflànce; 



SCENE V. 

HERCULE, POLIDECTE > ADRASTE, 
LICA& 

POLIDECTE. 

V-* Omme frère du Roi , Polidecle à vos yeux..,» 
HERCULE. 
: Arrêtez , parlez-moi , comme organe des Dieux: 

l Comme frère du Roi vous pourriez faire naître 

- Des foupeons qui feroient trop bien fondés peut-être») 
' POLIDECTE. 
j Moi? 

| H E R CU LE. 

Lariflè aujourd'hui vous avoit élu Rô^ 
Et c« choix aii fôûpcon me porte malgré moL 

POLIDECTE. 
Qu'ofêz-vous m'avouer.? -Ma vertu s'en oflènfe. 
I HERCÏÏLÈ, 

À vous croire , Seigneur > fouffrez que je balance 
Le tems dévoilera Tobfcure vérité , 
, Etd'ùn fôih plus prefTànt mon cœur eft agité. 

i La Reine voit îa mort qui pomj ejîe s/apprête , 

j Et je ne dois fonger qu'à garantir fa «te. t . i . 

Puifqu'Admete jouit de la clarjé clés /Ceux , 
Je croù que votre Oracle 'fjt iiùpire par eu» > 
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Folideâe les fert , mais fi je le foupçonne , 
C'eft d'être ambitieux , & d'afpirer au Trône \ 
Nqiî d'ofer abufer du pouvoir des Autels 
Julqa'à faire à fon gré parler les Immortels. 
Au fang dont vous fortez je feroistrop d'injure, 
Et votre ame eft fans doute exempte d'impofture. 
Prince , je fai d'ailleurs la force de vos droits ; 
Et qu'il n'eft point permis d'emprunter d'autre voix. ' 
RempJhlèz les devoirs de votre miniftere. 
Le défenfeur des loix ne veut point s'y fouftraire ; 
Mais du fentier prefcrit ne vous écartez pas^ 
Et que le zèle feul dirige tous vos pas; 
Pour y porter nos vœux , retournez dans le Temple* 
D'une douleur fincere allez donner l'exemple, 
Preflèz, n'oubliez rien pour faire rendre aux Dieux 
Un Oracle plus jufte Se qui foit digne d'eux. 
Aux jours de votre Reine Hercule s'intéreflè; 
Il dévoile les cœurs; penfez-y: je vous laiHè». 
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POLIDECTE, ADRASTEr 
POLIDECTE. 

J E n'ai pas. cru fi-tôt qu'il dût. être en ces lieux. 

Mais cju'ai-je à redouter, quand j r ai pour moi les Cieux I 

Je vois félon mes. vœux réufïir mon audace ; 

Et ce coup de mon art répare ma difgrace. 

L'Oracle a fon effet , mon piège a réuffi ; 

Je tiens en mon pouvoir ce que j'ai tant haï* 

Il ne peut éviter la mort qui l'environne ,. 

Et je vais me venger pour arriver au Trône* 

J'ai changé de viâume, ainfi que de projet, 

Mais pour mieux aflurer le prix de mon forfait. 

ADRASTE, 
Mais , Seigneur , ( exeufez le zèle qui m?èntrauie;J 
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Pourquoi dans ce béril ne pas nommer la Reine t 
Et pourquoi hazarder.... 

POLIDECTE. 

Pour bannir tout foupçon , 
Et d'une fbmbre nuit voiler ma trahifon. 
Les attentats greffiers , les crimes ordinaires 
Ne font que les exploits des aflàffins vulgaires. 
S'ils ne font déguifes , j T abhorre les forfaits- - 
Je veux qu'ils foient cachés fous des voiles épais». 
L'objet n'excufe point fans l'art de les conduire r 
Et de couvrir l'horreur que leur noirceur infpire. 
Il faut , ami , qu'un crime ait l'éclat des vertus y 
Ou qu'à jamais fes traits demeurent inconnus, 

ADRASTE. 
Maisunfûjet pouvoit braver la mort févere. 

POLIDECTE. 
Ah ! connois mieux du Grec quel eft le caractère» 
Au mUieu des combats & le fer à la main 
Il affronte en aveugle un trépas incertain : 
Mais voyant la mort fûre , il manque de courage ; 
Son appareil l'étonné, H tremble à cette image: 
L'extrême amour lui feul , quand il en eft épris , 
A vaincre cette horreur peut porter fes efprits. 
Il n'eft crainte, péril qu'un tel amour n'ef&ce* 
Au fexené timide il donne de l'audace : 
Quand la religion , excitant fa ferveur , 
Dans fon ame fur-tout fe mêle à cette ardeur ; 
Il brave tout alors dans fa pieufe ivreflè , 
Et l'on le voit courir au trépas par foibleflè. 
De l'étude des coeurs mon efprit occupé 
En fit toujours fa règle , & ne s T eft point trompé- 
Admete aime la Reine , & la Reine l'adore. 
J'ai prévu dans ce jour ce que tout autre ignore , 
Quefi quelqu'un pour lui le livroit à la mort , 
Elle feule oieroit tenter un tel efïbrt. 
Il eft vrai qu*un efclave a fait trembler mon ame» 
J'ai lu dans fes regards le zèle qui l'enflamme. 
U brfilok de s'offrir , j'ai connu le danger , 
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Êr j T aï du fecrifiee exclus tout étranger. 
Le Roi croit qu'elle rheurt pour lui , pour la patrie ^ 
Et c'eft à ma fureur que je la facrifie. 
Pour hâter ma vengeance abandonnons ce lieu , 
Et (oyons à la fois le Miniftre & le Dieu. 
Mais non , jufques au bout je veux remplir ma haines 
Hercule prend en main l'intérêt de la Reine: 
Son ame brûle encor de fa première ardeur , 
Et la fimple amitié montre moins de chaleur. 
II prétend l'arracher au trépas que j'ordonne : 
Je fâurai l'en punir ; & quoiqu'il me fbupçonne * 
Je lui prépare un coup qui le doit accabler , 
Et j'aurai trouvé l'art de le faire trembler. 
Orgueilleux de fa force , «livré de fa gloire , ' 
En vain à l'Univers il ofe faire croire 
Que du Dieu du Tonnerre il a reçu le jour. 
Et qu'il doit être admis au célefte féjour. k 

Il peut par ce difcours féduire le vulgaire , . • 
Mais Hercule à mes yeux eft un homme ordiaaire > 
Dépendant du deftin &fujetà fes coups, 
Soumis à la nature & mortel comme nous. 
Il a cent fois des Cieux éprouvé la colère ; 
Et fi , comme on le dit , Jupiter eft fon père > 
Il recevra fon ordre avec foumifïion , 
Quand je lui parlerai de fa part, en fon nom. 
S'il eft né d'un mortel , affilant plus de crainte ,, 
Le fourbe obéira pour mieux voiler fa feinte. 

A D R A S T E. 
S'il réfifte ? 

POLIDECTE. 
Ah ! mon cœur le fouhaite aujourd'hui» 
Je mettrai tout le Peuple & le Ciel contre lui ; 
Son amour fervira de prétexte à ma haine ; 
Je le rendrai fufpect à mon frère , à la Reine. 
Des vengeances du Ciel le déclarant auteur , 
Je veux que tous nos Grecs accufent fon ardeur r 
Et que ce demi-Dieu , quelque ardeur qui l'anime ,. 
Succombe fou& k nombre & meure ma viûime» 



' i 
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Malgré tous Tes efforts , Alcefte , ni mourras , 
Et toi , crédule époux , tu vas fuivre fes pas£ 
Je faurai t'affranchir d'une trop longue vie , 
Et t'aider à rejoindre une ombre fi chérie : 
Un efclave gagné , fécondant mon deflein , 
Doit plonger cette nuit ton épée en ton feiru 
Ton trouble , ta douleur , les ombres , la furprifê r 
Tout doit cacher le bras- r & fervir l'entreprife. 
La conjoncture enfin qu'appuiront mes regrets , 
Fera croire demain & dire à tes fujets 
Que dans ton défefpoir tu t'es percé toi-même ^ 
Et ou' Admete n'a pu furvivre à ce qu'il aime. 
Ainn ma main frappant tous ces coups à la fois, 
Au lieu d'une victime en immolera trois ; 
Et d'un crime ignoré ma politique prompte r 
Cueillera- tout le fruit, fans en avoir la honte* 

ADRASTE. 
Songez.... 

POLIDECTE, 
Rien déformais ne peut m'intimiden. 
Dans l'état où je fuis , je dois tout hafarder. 
Pardonne , cher objet de l'amour qui m'anime r 
Mais on ne m'a laifle que le chemin du crime». 
Je ne puis t'éîever que par un coup affreux , 
Et te perds pour jamais , fi je fuis vertueux* 

ADRASTE. 
Prévenez Jonc Hercule , âc que fa réfiflance;,,» 

POLIDECTE. 
Ecoute , à fes efforts oppofons la prudence; 
Tandis que de ces lieux je fors plein de fureur , 
Pour revenir bientôt y porter la terreur , 
Affèmble nos amis , fais leur prendre les armes m r 
Feins-leur pour les Autels- mon zèle Se mes alarmes». 
Sous le voile facré de la Religion , 
Va femer l'épouvante & la rébellion ; 
Et fais , fïTon fe porte à quelque violence , 
-Qu'un Peuple tout entier s arme pour ma défenfi* 
Fin du croijicmc A3c+ 
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SCENE PREMIERE. 

HERCULE, LICA S« 

HERCULE. 

lH 1 de mon cœur , ami , j'ai fu mal triompher j 
Ma tendrefle renaît , je n'ai pu l'étouffer. 
Mon feu s'étoit cache fous le nom de l'eftime f 
Je le croyois éteint, le péril le ranime. 
D'une fimple pitié je ne fuis point ému : 
Je tremble , je frémis en amant éperdu. 
Hercule défend moins, dans l'ardeur qui le preflèj 
L'époufe d'un ami que fa propre maitreffe. • 
Nul monftre jufqu'ici ne m'a fu réfifter , 
Et l'amour eft le ieul que je n'ai pu domter. rf 
Je rougis de moi-même & du trait qui me bleflè ; 
Je voudrais me cacher ma honteufe foibleflè. 
Depuis mon arrivée agité , furieux , 
Cd} peu que je pouiïuive un Pontife odieux»; 
Ma flamme facrilege attaqué les Dieux même p 
Elle ofe foupçonner leur juftice fuçréme v . _ - : 
Elle allume en mon fein mille projets cruels 9 . 
Jramoîe leur Miniflre & brife leurs Autels. 
Elle feule combat , balançant la victoire , 
Ma vertu , ma raîfon , mon devoir & ma gloire* 

L I C A S. 
Je reconnois Hercule à .ces nobles tranfports , 
Et tout eft grand en lui jufques à fes remords. 
Il juge fon amour avec un œil févere , 
Et s/accufe d'un feu qui n'eft qu'involontaire. 
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HERCULE. 

Loin de m'empoifonner par tes difcours flattenrr , 
Peins-moi plutôt ce feu des plus noires couleurs. 
Je ne fuis point de ceux dont le front téméraire 
S'applaudit de montrer une flamme adultère , 
Qui mettent lâchement leur bonheur fouverain , 
A féduire un objet dont un autre à la main > 
Et prornpts à publier leur indigne viôoire , 
Du déshonneur cf autrui s'ofent faire une gloire. 
D'un triomphe fi bas mon coeur n'eft point flatté , 
Et le crime jamais ne fit ma vanité. 

L I C A S. 
Mais quoi , laiflèrez-vous immoler l'innocence ? 
r HERCULE. î 

Non, mon devoir m'oblige à prendre fa défenfe, 
JEt je dois protéger deux époux malheureux , 
Qui s'aiment tendrement , & railèmblent en eux 
Tout ce que la vertu peut avoir d'eftimable. 
Dans, Alcefte je vois une époufe adorable , 
Dogt l'amour , le courage égale les attraits : 
Dans Admece un grand Roi, père de fes Sujets, 
De quelle part ici que mon oeil fe promené , 
Tout condamne l'Oracle, Se parle pour la Reine. 

LICAS, 
Si quelqu'un doit calmer le célefte courroux, 
Fils du maître des Dieux , qui le peut mieux que vous, 
Vous 'qui devant , Seigneur , dans le Ciel prendre 

« place, 
Entre ces Dieux & vous voyez fi peu d'efpace? 

HERCULE. 
Viens , ftis-moidara le Temple où je vais les prier ; 

Je cannois Polide&e Se dois m'en défier. 

$ 
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SCENE IL 
HERCULE, ADMETE.LTÇAS. 



o. 



HE R CU L E. jMdll ~ 



*U pourez-vous , Seigneur, plein d'un trouble fil* 
nefte? 

A D M E T E. 
Expirer fur l'Autel , & prévenir Alcefte. 
Je viens de la quitter , percé de fes douleurs, 
"Cejfei y m'a-t-elle dit , me baignant de fes pleurs f 
Cejfèj de difputer à ma tendrejfe extrême , 
La gloire de fauver_ le jour à ce que j'aime , 
Et ne me force[ pas par de plus longs délais, 
1A répandre mon fang moi-même en ce Palais. 
Je ne puis plus tenir contre de telles armes. 
Il faut par mon trépas terminer tant d'alarmes ', 
Et fans laflèr le Ciel par d'inutiles vœux, 
Je cours. 

• H E R € U L E. 
Prince , arrêtez , ne quittez point ce* lieux? 
Que par votre venu votre ame raflurée , 
Calme le défefpoir où je la vois livrée. 
Attendant que par moi le Ciel foit confulté , 
Et que j'aie aux Autels percé là vérité ; 
$ouvenez-vous qu'en tout les Dieux juftes Se fages, \ 
N'ont fait les grands revers que pour les grands cou-» 

rages. 
Notre vertu languit dans la profpérité , 
Et ne brille jamais que par Tadverfité. 
Les traverfes toujours nous font ce que nous fommes , 
Et fans elles , Seigneur, il n'eft plus de. grands Jiomme* 
Er ma force en un mot , puisqu'il faut mç citer , 
C'eft-, grâce à leur fecours , qu'elle vient d'éclater. 
Sans les ordres cruels du tyran Eurifthée', 



tfr ADMETE ET ALCESTE, 

Sans Peffort redoublé de Junon irritée, 

Je n'aurois point livré tant de combats divers, 

Et ferois inconnu peut-être à l'Univers. 

Mais vous-même , Seigneur , en des tems fi funeftes , 

Sans les jrtits rigoureux des vengeances célefbes , 

Pour' Vds Vèuples mourans vous feriez-vous offert ? 

Et. d'un honneur nouveau vous feriez-vous couvert ? 

ADMETE. 
Seigneur , quelle vertu feroit inébranlable , 
fct pourroit réfuter au revers qui m'accable ? 
Mon époufe pour moi veut courir au trépas , 
Et moi , je le verrai , fans prévenir fes pas ? 
Non , vous allez au Temple , Se je prétens vous fuivre, 
Fléchir les Dieux pour elle , ou bien ceilèr de vivre. 

HERCULE. 
Ah 1 Prince , autant que vous je me fens attendrir , 
Et moi-même je veux la fauverou périr. 
Je fors fans plus attendre, & d'une voix preflànte.— 

ADMETE. 
Mon frère nous prévient & fon front nf épouvante. 



SCENE I I L 

HERCULE , ADMETE , POLIDECTE , 
Suite , L I C A S, 

HERCULE. 

\JUe vient nous annoncer ce regard plein d'effroi ? 
Qui vous ramené ici ? Parlez , répondez-moi. 
POLIDECTE. 

Sue ne puis-je garder un éternel filence ? 
ous les Dieux ont fermé l'oreille à la clémence. 
De vous le déclarer ils m'ont preferit la loi. 
Prince , pour prix du jour qu'ils accordent au Roi » 
Ils veulent qu en leur Temple on facrifie Alcefle. 
Tout autre ftng déplaît à la fureur célefle. 

Admete, 



TRAGEDIE, ijj 

Admete , s'il s'offroit , fe verrait refufé i 
Tel eft l'ordre du Ciel, 

A D M S T E. 

A-t-il tout épuifé t 
P'OIIDECT E. 
Rien n'a pu te calmer , encens , larmes , prière* 

^ADMETE, 
Si j'étois criminel feroh-il plus févere r 

(âHercide.) 
Seigneur , je vous implore une féconde fois , 
Qu'Hercule fpfc l'arbitre & des Dieux &des Roïs» 
Pour ne plus la quitter je vole vers la Reine , . 
Et j'attens qu'aux Autels vous défariniez leur hainô* 
Satis&its de ma mort , qu'ib fc laiflènt fléchir , 
Ou je jure par eux de leur défobéir. 

{Ilfort.) 



SCENE IV. 

*OLlDEGTE > Suit*, HERCULE. 

POLIDECTE* 

J E frémis du ferment qu* Admete vient de faire. 
Malheureux \ Il ne fait qu'enflammer leur colère > 
Il a recours à vous ; mais vos efforts font vains. 
Que peut contre les Dieux la force des humains F . 

HERCULE. 
Autant que leur rigueur votre retour m'étonne : 
♦ Avez-vous oublié qu'Hercule vous foupçonne ? 
Songez-vous que le Ciel quand il eu irrité. 
Avec mefure & poids doit être confulté. 
Soyez prompt , quand il faut annoncer 6 clémence; 
Mais leftt qu'an! vous<fevez confirmer fa vengeance^ 
Je ne fai quel motif vous reglç & vous conduit, ' 
Mats mon fcupçon fur vous s*acdroît & /affermir. 
Tome I % I 
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POLIDECTE. 
L'intérêt dçs Autels eft le feul qui m'attire, 
Et j'obéis au Ciel qui me preflè & m'infpire* 
Vous ne devez , Seigneur , vous en prendre qu'à lui. 
Mais que dis-je ? Plutôt fe montrant notre appui , 
Le fils de Jupiter devroit donner l'exemple , 
Et refpeéter en nous la mafefté du Temple , 
Les Dieux que nous fervons , & dont il eft forti. 

HERCULE. 
Je cqnnois mon devoir fans en être averti. 
Et loin de m'efrrayer de vos regards fmiftres , 
Je fai d'avec ks Dieux diftinguer leursMiniftres. 
J'adore les premiers fans rien examiner. 
Quand 2ux autres , j'attends pour me déterminer. 
S'ils font voir les vertus de leurs Maîtres fuprêmes , 
S'ils en ont la clémence , ils font dos Dieux eux-mê- 
mes. 
Ofent -ils s'écarter de cet étroit chemin ? 
Us femblent dépouillés de ce titre.divin. , 
Un Prêtre erf les (ervani , alors les déshonore, 
levante leur pouvoir' , fa bouche les implore , , 

Mais fon coeur ta dément, & par les actions , * 
Plus qu'aux Dieux qu'il invoque immole aux paffions» 
Votre ame ambitieuie , ufurpe leur puîfTance , 
Partage. leur encens, fait taire leur clémence ; . 
Et Vous ofez vous rendre , abufant de vos droits , \ 
Les f doles dn Peuple , & les Tyrans des Rois. 
Polijjeére m'oblige à tenir ce langage , 
Et force nia raifon à percer le nuage. 
Son reproche efl/mjiifte , il mérite le mien , 
Je fuis dans mon devoir , il eft forti du fien. 

POLIDECTE. „• 

Quel que foit le foupjon. que vous faites, paroître t 
Poljdeâç à ces traits doit" peu. fe recônnpi cçe ;^ . f . 
Et quoi que .contre moi vous pûiÏÏiez publier.,* . . \ 
Ma conduite fuffit pour me juftifier* . { 
A décider des coeurs votre ame eu un peu prompte, . 
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Non que je veuiîle-ic^ Seigneur, "vous rendre compte. 
LeCléleftmonfeul maître; il feroit offenfé , 
Si jufques à ce point je m'étois abaifle. * 

f é foutièns mieuxlfes droits. Ainfi vous devez croire , 7 - 
Que fi je vous réponds , ce n'eft que pour fa gloire. 
Eh , fur quel fondement &: par Quelles raifous 
Formez-Vous contre moi ces indignes foupcons ?:*.': 
Eh , que m'importe à moi le trépas de. la Reine 1 
Si j'écqutois l'orgueil , fi je fuivois la haine , 
De la foif de régner fi j'étois embrafé , 
À voir périr le Roi me ferois-je oppofé ? 
N'aurois-je pas plutôt , pour occuper fa place , 
Laifle tomber fur lui le coup qui le menace ? , 

HERCULE. 
Je ne puis démêler vos détours captieux , r 

Votre main fait cacher la lumière à mes yeux ; 
Mais quoiqu'un art profond voile votre conduite , 
J'ai vu que par vos dons une brigue féduite 
Dans Larriflè aujourd'hui vous avoit élu Roi. 
Pour former des foupçons , c'en eft aflèz pour moi. 

POLIDECTE. 

Ah ! ce n'eft pas , Seigneur , fur une conjecture , 
Qu'on fait à mes pareils cette mortelle injure. 
Mais, parlez, eft-ceà vous de-foupçonner mon cœur ,- 
Vous , malheureux , brûlant d'une' coupable ardeur, 
Et de qui les defirs allument le Tonnerre , 
Qui , tout prêt d'éclater , gronde fur cette terre ? 
Vous , que l'intérêt feul ," d'un adultère amour 
Pour l'époufe d'Admete anime dans ce jour. 
N'accufez que vous feul de fon fort déplorable. 
Vous en êtes la caufe , & la caufe coupable. 
Le Ciel vous en punit dans toute fa rigueur, 
Et ce n'eft pas ma main qui doit percer fon cœur. 
Pour cet emploi funefte , il a fait choix d'un autre. 

HERCULE. 
Eh ! quel bras l'ofera facrifier ? 

la 



396 ADMET* ET *t GESTE* 

Ï01IDECTE» 

Le vôtre* 
HERCULE. 
Mon bras » Ah ! Malheureux , qu'ofez-vous nfan* 
poncer? 

POLIDECTE. 
Ce que les Immortels viennent de prononcer* 
Ils parlent par ma voix. 

HERCULE. 

Non, je ne faurois croir* 

Ële Ciel à ce point veuille flétrir ma gloire : 
fur la vertu même il veuille fe venger* 
xls Dieux ! de tant d'horreurs je n*oie vous charv 

ger. 
Votre organe, fans doute , en eft lui feul coupable % 
Et eroflh à mes yeux votre haine implacable» 
Il le remet fur moi du foin delafèrvir, 
Et ma jufte fureur ne peut fe contenir. 
Je ne verfe du faag que pour punir le crime, 
Si je fuk le Mkiiftre , il fera ba viéHme» 
Malgré la dignité dont il eft revêtu , 
On verra fur l'Autel tout fon fang répandu*. 
Il fervira d'exemple à tout Prêtre perfide , 
Qui de meurtre éc de fang , montre fon cœur avide r 
Et qui , la foudre en maki , peignant toujours le* 

Dieux, 
Rend leur pouvoir mjufte Se leur culte odieux* 

POLIDECTE* 
Dufllez-vous m'immoler fans plus long-tems attendre» 
Au nom de Jupiter , je dois vous faire entendre. 
Que votre réfiftance allume foa courroux j • 

Et j'étends ma pitié îufqu'à trembler pour vous.. 
Une fainte' fureur s empare de mon ame. 
Votre Père lui-même & m*agite & m'enflamme* 
D'attendre û long-tems le Ciel eft indigné. 
Avant que par la nuit Je jour foit terminé , 
Si la Reine n'expire, & par la. main d'Hercule ,, 



-; TRAGïDrt ^ Vff 
S'il d'éteint dans fon faog la flamme dont il brûle ;, 
Tremblez. Le- Ciel vengeur fur ces fiineftes lieux. 
Fera bientôt pleuvoir un déluge de fëux ; 
Et les mers franchitfant leurs digues inutiles , 
Inonderont nos champs, fubmergerontnos villes*. 
Quel fpeôacle ! Je vois fous ce mur embrafé: 
Le fils de Jupiter * par la foudre écrafé.. 
M* eft exclu* des Dieux , privé de fépulture , 
Jouet des Immortels , rebut de la nature. 
Adirete alors , Admete aura beau les prier ,. 
H verramotre perte & mourra le dernier. 

( Il fort avec fâ fuite. )} 
HERCULE. 
Retenez le Grand-Prêtre, il peut dans fa furie ,\ 
Soulever contre nous toute la Theflàlie.. 



« 



SCENE V. 
H E R CUL R 9 fuiL' 

\J Ud coup il ra'à porté ! Par quels fècrets avis; 
A-t-il pu de mon cœur pénétrer les replis ? 
Dieux ! Auriez-vous parlé par fa voix redoutable?' 
Et ferois-je l'auteur.... Ah ! ce doute m'accable.. 
Quand il eft criminel malgré tous les efforts , 
Qu'un cœur né vertueux éprouvede remords !* 
Mais quoi ! Le Ciel eft jufte ; il fait , fuyant la Reihe?„ 
Que j'ai tout fait pour rompre une fûnefte chaîne.. 
Ee jour même où l'hymea me l'ôta fans retour >, 
Sans pouvoir le domter , j'enchaînai mon amours 
Je fournis au devoir mon ame trop fènfible, 
Et de tous mes travaux cefiit le plus pénible.. 
Ah 1 la raifoihm'éclaire , & chaffe ma terreur.. 
3?ài défendu la Reine avec trop dechaleun. 
Et m'ayant foupconné., le fourbe avec adrefl&r 
Ak.fu gaclèi«diic0urs: pénàrer ma.tendreflê*. 
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Mon trouble , mes regards , l'ont fans doute éclairé : 
Et ce font là les Dieux qui l'auront infpiré. . 
Oui , c'eft trop m'effraver des menaces d'un traître. 
Par une impreflion dont on n'eft pas le maître , 
Leur voix au fond des cœurs porte un frémiflemenr 
Qui naît de la furprife , & que l'efprit dément. 



S C E N E V I. 

HERCUHE, IRCAS. 

I R C A S. 

J. Ous les Theflâliens , Seigneur , ont pris les armefe 
Adrafte eft à leur tête , il accroît leurs alarmes ; 
Leur peint dans ce Palais le Grand-Prêtre enchaîné , 
Les Dieux défobéis , leur culte abandonné , 
Et pour les écrafer la foudre toute prête , 
Si mourant fur l'Autel , Alcetye ne l'arrêté. 
Il vous nomme l'Auteur des vengeances àes Cieux * y > 
Et le Peuple qui croit ce Chef fédiçeux , 
Veut , la force à la main , dans l'effroi qui l'entraîne f , 
Arracher de ces lieux le Pontife & la Reine. 

tTE R C U J- E. 
Les traîtres méritoient un Tyran, non un Roi ; 
Mais je cours les combattre, & je ne veux que moi» 
Peuple lâche & trop prompt à te laiflèrféduire , 
Qui punit les Tyrans faura bien te réduire. 



Fin du quatrième Ade, 



TRAGEDIE, 19? 

ACTE V. 

S CE N "E PREMIERE. 
POLIDECTE, ALCESTE. - 

A I C E S T E. 

\J Uel fpeéhcle Seigneur , ofîre-t-on à met yeux ? 

On vous retient captif dans ces profanes lieux. * 

De douleur & d'effroi vous m'en voyez faifie. 

Vous feriez libre , hélàs ! fi j'étois ob&e ; 

Et mon fang par vos rhains répandu fur l'Autel , 

Laveroitaau plutôt cet outrage mortel. 

Du plus ïànglant trépas l'appareil redoutable 

N'a rien qui m'épouvante , & oui foit comparable 

A l'horreur d'une vie exécrable à mes yeux , 

Que pourfuit tout l'Etat , & qu'attendait les Dieux > 

Que je dois aux efforts d'un attentat impie , 

Et qui contre fon Prince arme la Theflàlie. 

POLIDECTE. 
Madame , je vous plains. Si je fuis outragé , 
Avant la fin du jour je ferai trop vengé , 
Déjà le bras des Dieux à frapper fe difpoft; 

ALCESTE. 
Ah ! De tant de malheurs , c'eft moi qui fuis la catffe» 
J'irrite leur colère , & le jour que je voi 
Remplit T e Ciel d'horreur , & la terre a\'efrroi. -* 
Je dois feule aff îuvir. fa vengeance fupréme ; 
Et je fens qu'il me porte à m'imtnaler moi-même. 
Le âls Je Jupiter réfifte* mais en vain: 
Au défaut de fon bra* je pub armer ma main, 
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Pour me rendre aux Autels l'inftant me favorifei. 
On voit régner par-tout le trouble , la furprife ; 
Et repouflant l'effort du Peuple furieux , 
Hercule &"mon époux font abfens de ces lieux. 
Je cours exécuter ce que mon cœur projeté , 
Vous mettre en liberté , fauver les jours d'Admete ;. 
Terminer par ma mort un combat odieux , 
Et. calmer d'un feu] coup nos Peuples & nosDieux^ 

C Elle fort.) 



S Ç EN E IL. 

POLIDECTE, fewL 



D 



Ans le piège fatal , au gré de mon envie,. 
Je vois courir enfin ma mortelle ennemie. 
Seconde mes projets , fortune ! exauce-moi. 
Mon fort eft dans tes mains , je n'implore que toi. 
Fais qu'Hercule accablé , fuccombefouslendrnbre,. 
Qu'Admete en combattant, accompagne fon omhr&;: 
Qu'il me foit-immolé par fes propres Tu jets ,. 
Et gue l'événement couronne mes- forfaits. 
Mais duflài-je éprouver ta fatale inconftance,,, . 
Dût Hercule des Grecs- vaincre la réfiftance , 
Dût mon frère a^vec lui , défarmant leur fureur*, 
Échapper à leurs croups & revenir vainqueur; 
TSjx cet inilant propice , Alcefte qui sMmmolev 
Répare ma dilgrace Se de tout meconfole. . 
Aii Trône defiré fa jnort m'ouvre un chemin , • 
Etlanwtque j'àttent-feit mon- premier défiant, 
©ppofons mon courage au péril qui me preffe ,„ 
"Et.chafTons les remords , enfans de la fbiblefTe. 
Forcé par mon malheur, j'ai fait ce que j'ai. dû;, 
lie crinie a les héros , . ainfi que la vertu. , 
jjfe faurois M . Mais on yi^nt! Jufte»J>ifeox,ç'eft mojifrert^ 
^JfelisjimAfcyra*^ 
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S C E N E I I I. 

AD MET E, POLI DEC TE, Gardes. 

A DM ETE , fans voir VotidcSe. 

X-J A paix règne par-tout, & fiiccede à l'effroi ; 
Mon tâche peuple a fui devant Hercule & moi. 

POLI DEC TE^a part. 
Qu'entens-je ? Mais cachons ma douleur à ù. vue» 

. • ADMETE. 

Raftùrons. au plutôt mon époufe éperdue; 

POLIDECTE» 
Eh bien , avez-vous mis le comble à vos forfaits fr 
Revenez-vous couvert du fàng de vos fujets? . 
Armé contre les Dieux & contre la Patrie , 
Vous àpplaudiffez-vous d'une viéroire impie T 
11 ne vous refte plus qu'à brifer leurs Autels, 
Qu'à livrer leur Miniftre à dos tourmens cruels , 
Qu'à renverfer leur Temple, attendant que leur foudre 
Embrafe ce Palais , & vous réduife en poudre» 
A force d'attentats , méritez leur courroux , 
Et par votre fureur jufrifîez leurs coups» 

A D M E T E» 
Quel eft donc ce difcours ? M'ofez>vous faire un crim* 
D'avoir fu me fervir d'un pouvoir légitime î 
Et d'avoir repouflë d'infidèles fujets 
Qui venoient m'attaquer- jufques dans, mon Palais ^ 
Je me fuis vu par eux contraint de me défendre , 
Et fans bleflèr les Dieux , mon bras eut pu répand** 
Le fang d'un peuple ingrat qui méconnoîtfon Roi», 
Et gui vouloit m ôcer le jour qu'il dent de moi» 
Mais je n'ai confulté que ma feule clémence. ; 
Content d*m£Bxe un frein à fa. lâche. iafglencer^ 
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Sayns répandre fon fang , j'ai défarmé fa main. 
Qui s'immole pour lui , n'eftpaslonâflâflin. 

POLIDECTE- 
Le Peuple eft défarmé ; mais du Ciel invincible 
Avez-rVous çnchaîné la colère terrible? 
Hercule f gnalant fçs efforts criminels , 
Croit-il avoir en eux domté les Immortels ? 
Vous n'avez fait tous deux que groffir fat vengeance * 
Et vous ayez manqué vous feul d'obéiftànce. 
N'accufez point les Grecs d'être fédideux. 
Nos premiers Souverains font les maîtres des Cieux, 
Ce reuple a dû s'armer pour leur caufe immortelle : 
Vous qui l'avez vaincu , vous êtes le rebelle. 
Xes Rois font comme nous fournis à leurs décrets, 
Et vous n'êtes des Dieux que les premiers fujecs. 
Ces Dieux veulent qu'en vous l'univers les contemple^ 
Et s'il vous font régner , c'eft pour donner l'exemple» 

ADMETE. 
Ah ! C'eft trop m'éblouir par de fauflès couleurs, 
Et trop m'épouvanter des céleftes fureurs. 
J'ai Iong-tems combattu ; mais vous forcez mon ame 
A foupçonner erçfin l'ardeur qui vous enflamme. 
Quiconque eft innocent , quiconque eft vertueux , 
Dans le fond de fon cœur peut confulter les Cieux. 
Je le fuis , & leur voix me dit que leur vengeance 

; " Pourfuit toujours le crime & jamais l'innocence. 
J'ai lieu d'appréhender que fous le nom des Dieux , 
Vous n'ayez pour vous-même armé les faâieux. 

j Vous prenez leur défenft avec trop d'artifice, 

Et peut-être leur Chef n'eft que votre complice. 
Quoi qu'il en foit , le traître eft puni maintenant , 

I Et fous le bras d'Hercule expire en ce moment. 

j Ce Héros doit au Temple interroger fon père f 

I Et pénétrer l'horreur de ce fombre mvftere. 

J'attends de voir par lui le voile déchiré , 

! Et je tremble fur vous d'être trop éclairé. 
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' SC EN E IV. 

ADMETE, POLIDECTE, IRCAS. 

IRCAS. 

JljL H ! Pardonnez , Seigneur, à mon défordre extrême, 
Mais la Reine efl au Temple, & s'immole elle-même^ 

ADMETE. 
Ah, Ciel! 

IRCAS. 
J'ai vu courir Hercule à fon fecours ; 
Mais je crains qu'elle n'ait déjà tranché tes jours. 

POLIDECTE. 
Rendez grâce à fa mort. 

A D ME T E. 

Je fuivrai fon exemple , 
Mon fang après le fien va couler dans le Temple. 
Vous n'avez aujourd'hui demandé , juftes Dieux î 
Qu'une feule victime , & vous en aurez deux. 

IRCAS. 
On vient. Ah ! C'eft Hercule , il a fauve la Reine ; 
,Je la vois qui le fuit. 

POLIDECTE, à part. 
O Fortune inhumaine ! 



SCENE DERNIERE. 

HERCULE, ADMETE, ALCESTE. 
' .POLIDECTE, Suite. 

HERCULE,i^^. ~>J 

J 'Ai pour fauver les jours heureufement volé , 
Et le crime , Seigneur , efl enfin dévoilé. 



ao4 ADMETE ET ÀLCESTE, &c 

Sou ame eft détrompée. 

A DMETE. 
•■' •/ / Encroirai-je ma vue! 

Alcefte..^;' '?>'*" 

- JLL C E S T-E. 

Cher époux..- 

ADMETS 

Vous m'êtes donc rendue» 
HERCULE, appercevant Polideâe. 
Perfide! Ofes-tu bien te montrer à mes yeux , 
Et peux-tu foutenir la lumière des Gieux ? 
Adrafte n'a rien fait qu!infpiré par ta rage , 
Et de tant de fureurs , ton oracle eft l'ouvrage. 
Expirant fous mes coups , le perfide a parlé , 
Et prdïë de remords , il m'a tout révélé. 
Ton crime eft découvert par ton propre complice. 
Malheureux ! De ton Roi redoute la juftice. 

POLIDECTE, 
Il fuffit , je n'attends ni grâce , ni pitié , 
Et je fuis convaincu ; mais non pas effrayé. 
Prévoyant mon arrêt , fans qu'on me le prononce , 

(Ilfetue.) 
J'en brave la-rigueur, & voilà ma réponfe. 
Au Trône paternel je n'«i pu parvenir , 
C'eft là mon plus grand crime , & j'ai fu m'en punir» 

AL CESTE, 
Quelle fureur! 

(On emporte PoUdt$e+ ) 
A D M E T Ë. 
Après une aétion fi noire , 
Périfiè avec fon nom fon afîreufe mémoire. 

HERCULE. 
Dieux ! Avec tant de force & d'intrépidité^ 
Que n'avoit-il un cœur à la vertu porté. 

Fin du premier Tome. 
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